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A  V  1  So 

X  OUR  met  ne  le  Leâeur  à  portée  d-:  juger  juf- 
qu'à  quel  point  M.  de  Bellqy  ,  dans  la  Pièce, 
quon  va  voir  ,  afuivi  VHifloire ,  &  jufquà  quel 
point  il  s'en  ejl  écarté ,  on  placera  ici  deux  mor- 
ceaux de  l'Editeur ,  relatifs  aufujet  de  la  Pièce» 
Le  premier ,  qui  ejl  une  vie  abrégée  de  Gaflon  de 
Foix  ,  Duc  de  Nemours,  Lun  des  Héros  du 
Poème  ,  avoit  paru  dans  un  Recueil  imprimé  en 
ij5S ,  &  reparaît  avec  des  changerre^s  :  Vautre y 
qui  ejl  un  Eloge  du  Chevalier  Boyard  ,  a  été 
compofé  en  ij68  ,  &  na  jamais  été  imprimé. 
ie  premier  de  ces  deux  Ouvrages  ejl  purement 
hiflcrique  :  le  fécond  appartient  plus  au  genre 
oratoire  ;  on  y  fuppofe  les  faits  connus  ,  &  on 
les  rappelle  ,  ou  on  les  indique  ,  plutôt  quon  ne 
les  raconte. 
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Duc      de      Nemours. 


L  eft  peut-être  affez  fingulier  que  ,  parmf 
tant  de  Biographes,  il  ne  fe  foit  pas  trouvé 
un  feul  Auteur  connu,  qui  ait  écrit  la  vie  dé 
Gallon  de  Foix  ,  Bue  de  Nemours,. neveu  de 
Louis  Xîï.  le  Héros  le  plus  brillant,  &  le 
plus  rapide  Vainqueur,  que  la  France  ait  pro- 
duit. Une  circondance  cependant  exeufe  cette 
OegKgence ,  ou  cet  oubli  ;  c'eft  la  courte  durée 
de  fa  vie,  qui,  cachée,  pour  ainfi  dire,  dans 
un  coin  de  l'Hiuoire,  femble  fe  dérober  aux 
regards  de  la  poflérité.  Elle  offre  à  peine  ,  en 
effet ,  deux  années  à  parcourir.  Avant  1 5 1 1  , 
on  ne  fait  que  très-j5eu  de  chofe  de  Gallon  , 
qui  étoit  à  peine  forti  de  l'enfance,  &  âès  le 
commencement  de   IJ12  ,    il   nctoit    plus. 

A  iij 
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Jamais  on  n'a  fait  tant  de  grandes  chofes 
dans  un  fi  petit  efpace  de  temps  (  i  ).  Gafton 
fut  furnommé  Le  foudre  deVItalïe.  En  effet,  les 
comparaifons  trop  ufées  de  torrens  Se  de 
foudres  pourroient  feules  exprimer  cette  ac- 
tivité incroyable,  qui  fembloit  le  multiplier 
&  le  rendre  préfent  par-tout  dans  un  même 
moment.  Il  fut  furnommé  aufïi  V Achille 
François. 

On  dit  que  fous  Charles  VII ,  au  milieu 
des  difcordes  fatales  de  l'Angleterre  &  de  la 
France ,  Tobfcur  Arondel ,  pour  avoir  reçu  au 
talon  le  coup  de  la  mort ,  qu'il  eût  été  plus 
glorieux  de  recevoir  pardevant ,  obtint  le  nom 
à! Achille  Anglois  ,  nom  que  l'impétueux 
Talbot  méritoit  alors  davantage  :  mais  com- 
bien  le  nom  A  Achille  François  convenoit-il 
mieux,  fous  Louis  XII,  au  jeune  Nemours  ! 
Il  eut  avec  le  Héros  Grec ,  tous  les  traits  de 
conformité  que  donne  ihéroïfme  ;  il  en  eut 
la  valeur,  l'éclat,  fardeur  pour  la  gloire,  le 
mépris  pour  la  vie  ;  il  eut  de  plus  que  lui  la 
douceur  Se  la  prudence,  quoiqu'une  impru- 
dence lui  ait  coûté  la  vie  ;  il  trouva  enfin  , 


(  i  )  »  De  fi  peu  de  vie  qu'il  eur ,  cette  Hiftoire  fera 
*>  ample  mention  :  car  il  mérite  bien  être  chronique  en 
»  routes  fortes  =c ,  dit  de  lui  l'Hiftoricn  du  Ckevalier  Bayard. 
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comme  Achille  ,  la  mort  à  vingt-quatre  ans  , 
dans  le  fein  de  la  victoire. 

Gaston  de  Foix  étoit  fils  de  Jean  de  Foix , 
Vicomte  de  Narbonne ,  &  de  Marie  d'Orléans , 
foeur  de  Louis  XII.  Il  fut  élevé  à  la  Cour  de 
ce  Prince,  qui  conçut  pour  lui  une  tendrefle 
de  père ,  &  lui  donna  le  Duché  de  Nemours , 
réuni  à  la  Couronne  en  1  J03  ,  par  la  mort  de 
Louis  d'Armagnac  ,  tué  à  la  bataille  de  Cé- 
rignoles.  Le  génie  belliqueux  de  Gaston 
éclata  dès  fa  plus  tendre  enfance,  &  fembloit 
s'indigner  d'être  captivé  par  la  foiblefle  de 
l'âge.  Prefque  infenfible  aux  avantages  de  la 
naifTance ,  de  la  fortune ,  de  la  faveur ,  Gaston 
n'étoit  frappé  que  de  l'afpecl:  d'un  camp ,  du 
bruit  des  armes,  du  fpectacle  des  évolutions 
militaires. 

Les  circonftances  n'étoient  que  trop  favo- 
rables à  ces  difpoiitions  héroïques.  Marguerite 
d'Autriche,  fille  de  Maximilien,  venoit  de 
faire  jurer  à  Cambray  la  ruine  de  Venife  ,  de 
cette  ambitieufe  Venife  ,  qui  s'étoit  enrichie 
des  dépouilles  de  tous  (es  voifins ,  &  dont  la 
puifîance  ,  accrue  par  mille  ufurpations,  ex- 
citoit  depuis  long-temps  les  murmures  ,  la 
jaloufie  &  l'inquiétude  de  l'Europe.  Le  Pape, 
l'Empereur  ,  les  Rois  de  France  &  d'Arragon , 
tous    ennemis   irréconciliables   les  uns    dç& 

A  iv 
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autres,  entrèrent  dans  cette  alliance,  que  les 
intrigues  du  Pape  rendirent  depuis  fi  funefle 
à  la  France. 

Ce  Pape  étoit  Jules  II,  homme  ambitieux, 
violent,  né  pour  les  affaires, &  fur-tout  pour 
îa  guerre ,  &  qui  fe  regardoit  moins  comme 
le  Succeffeur  du  premier  des  Apôtres  ,  que  du 
premier  des  Céfars;  il  avoit  eu  pour  con- 
current à  la  Tiare  le  vertueux  d'Amboife , 
dont  la  mémoire  eil  encore  adorée  àes  Fran- 
çois. D'Amboife  avoit  vingt -quatre  voix; 
Jules,  alors  Cardinal  de  la  Rovere,  n'en  ayant 
que  dix-neuf,  faifit  les  clefs,  déclarant  avec 
audace  qu'il  formeroit  plutôt  un  Schifme, 
que  d  abandonner  {es  prétentions.  L'idée  d'un 
Schifme  alarma  la  piété  fincère  du  Cardinal 
dAmboife,  qui  facriria  fes  droits  au  bien  de 
la  paix.  Le  nouveau  Pape,  paffant  fur  le  pont 
du  Tibre  ,  jette  dans  .le  fleuve  les  clefs  de 
Saint  Pierre,  &  demande  l'épée  de  Saint  Paul  : 
bien-tôt  on  le  vit  joindre  la  fourberie  raffinée 
d\m  Politique  aux  inclinations  turbulentes 
d'un  Conquérant.  Oppreffeur  de  l'Italie,  il  en 
voulut  paroître  le  Libérateur;  il  n'afpira  qu'à 
LaiTervir,  en  y  détruifant  tout  autre  pouvoir 
que  le  fien  ;  il  divifa,  il  combattit,  il  trompa 
tous  les  Souverains  de  l'Europe  ;  il  fut  fur* 
tout  l'ennemi  éternel  de  Louis  XII  y  qui  le 
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ménagea  trop  ;  il  fit  enfin  le  malheur  du 
Monde  Chrétien,  d'Amboife  en  eût  fait  les 
délices. 

Maximilïen  occupoît  alors  ,  fans  éclat  ,  le 
Trône  Impérial  :  toujours  avare  Se  toujours 
indigent,  il  vendoit  au  plus  offrant  fes  foibles 
fecours  :  il  avoit  reçu  de  la  France  diverfes 
injures  qu'il  n'avoit  point  vengées, par  impuif- 
fance  &  par  irréfolution  ;  il  Te  contentoit  de 
les  écrire  en  lettres  rouges  fur  un  livre,  que 
les  bienfaits  de  Louis  XII  lui  firent  brûler 
dans  la  fuite  :  allié  inutile  ,  ennemi  peu  re- 
doutable, il  n'eut  qu  une  part  très-médiocre 
aux  révolutions  arrivées  dans  l'Europe  fous 
fon  règne,  y  .... 

Si  la  politique  confifïe  à  promettre  ce  qu'on 
ne  veut  point  exécuter ,  à  tromper  ceux  mêmes 
qui  s'y  attendent,  à  violer  les  engagemens  les 
plus  facrés  ,  à  rompre  fans  remords  tous  les 
liens  qui  attachent  les  hommes,  Ferdinand, 
Roi  d'Arragon  ,  mari  de  la  célèbre  Ifabelle  de 
Caflille  ,  mérita  en  effet  les  éloges  que  les 
Hiftoriens  Cafïillans  prodiguent  à  fa  politique, 
comme  il  mérita  le  titre  de  Catholique  ,  fi  ce 
titre  s'acquiert  par  des  égards  moitié  poli- 
tiques ,  moitié  fuperflitieux  pour  le  Saint 
Siège. 

Louis  déployoit  en   vain  dans  {qs  Traites 
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avec  tous  ces  Princes  ,  une  bonne  foi ,  une 
droiture  héroïque  qui  n'étoit  pas  faite  pour 
eux  ;  il  ne  rougilïbit  point  d'être  la  dupe  de 
Ferdinand  ,  il  croyoit  que  la  honte  retomboit 
fur  le  trompeur.  =>  Votre  beau -père  peut  être 
»  perfide  tant  qu'il  voudra  ,  difoit-il  à  l'Ar- 
*>  chiduc  Philippe  ,  ne  craigne^  pas  que  je. 
s»  Vimite.  Le  Royaume  (  I  )  que  fies  artifices 
sa  in'ont  enlevé  peut  être  reconquis  ;  mais  Vhon- 
w  neur  qu'il  a  perdu  ne  fe  recouvre  jamais.  * 

Tels  étoient  les  fentimens  que  ce  grand 
Roi  infpiroit  au  jeune  Gaston  ;  tels  étoient 
les  exemples  qu'il  lui  donnoit  :  fentimens  ôc 
exemples  admirables  dans  un  Monarque,  mais 
néceiTaires  à  tous  les  hommes  dans  quelque 
rang  que  la  fortune  les  place. 

Si  Tincompatibilité  des  caractères  rendoit 
comme  impoiîïble  l'union  de  tous  ces  Princes, 
l'oppofition  des  intérêts  étoit  encore  un  obf- 
tacle  bien  plus  puiiïant.  Jules  afpiroit  à  régner 
feul  en  Italie  ;  il  en  vouloit  écarter  &  les 
Impériaux  &  les  Caftillans ,  mais  fur-tout  les 
François  ;  il  avoit  pour  leur  Roi  &  fon  fage 
Minifrre,  autrefois  fes  bienfaiteurs,  cette  haine 
envenimée,  fille  de  l'ingratitude  &  de  l'envie, 
que  la  vertu  infpire  toujours  au  vice,  quand 

(  i  )  De  Naples. 
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elle  ne  le  corrige  pas.  Cependant  par  la  Ligue 
de  Cambray,  le  Pape  alloit  contribuer  à  l'a- 
grandiflement  de  fes  Rivaux  en  Italie ,  &  dé- 
truire lui-même  Ces  vaftes  projets. 

Ferdinand  qui  ,  après  avoir  envahi  le 
Royaume  de  Naples  fur  les  François  ,  vouloit 
encore  leur  arracher  le  Milanès ,  ouvroit  ce- 
pendant à  des  ennemis  Ci  juftement  irrités,  les 
routes  de  la  vengeance,  en  favorifant  leurs 
entreprifes  dans  l'Italie. 

Louis,  à  qui  fa  première  aiïbciation  avec 
Ferdinand  avoit  déjà  coûté  le  Royaume  de 
Naples ,  devoit  craindre  que  la  féconde  ne  lui 
coûtât  le  Milanès  ;  il  n'ignoroit  pas  les  projets 
de  Ferdinand,  il  alloit  peut-être  lui  en  faciliter 
l'exécution. 

Maximilien  ctoit  le  feul  à  qui  cette  Ligue 
parût  être  favorable ,  parce  qu'elle  lui  procuroic 
des  poiTeffions  en  Italie ,  où  il  n'en  avoit  point. 
Mais  il  y  eût  toujours  été  le  plus  foible,  & 
les  Rois  de  France  &  d'Efpagne  l'en  euffent 
toujours  chaffé  quand  ils  l'auroient  voulu  ;  il 
étoit  vraifemblable  qu'il  ne  recueilleroit  pour 
fruit  de  {es  travaux  aue  de  la  honte  &  de  la 
perte. 

D'ailleurs  la  ruine  des  Vénitiens  devoit 
nécefTairement  élever  trop  haut  quelqu'un  de 
leurs  defiructeurs ,  &  affoiblir  trop  les  autres  : 
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le  fyftême  de  la  Balance  cle  l'Italie  demandent 
qu'on  ménageât  cette  République,  qu'on  dif- 
fimulât  fes  ufurpations  ,  &  qu'on  attendit 
d'autres  conjonctures  pour  les  lui  ravir. 

Telles  étoient  les  difficultés  quil  falîoit 
vaincre  pour  former  la, Ligue  de  Cambray  ; 
elles  •  n'effrayèrent  point  Marguerite  d'Au- 
triche. Eblouie  par  des  apparences  de  profit 
pour  l'Empereur  Maximilien,  fon  père  ,  elle 
entreprit  d'aveugler  toutes  les  autres  Puif- 
fances  fur  leurs  intérêts,  &  elle  y  réuilit  ;  elle 
eiîliya  feulement  quelques  contradictions  un 
peu  vives  de  la  part  du  Cardinal  d'Amboife  , 
Plénipotentiaire  de  France  à  Cambray;  &nous 
jhmmes  ,  Monfeigneur  le  Légat  &  moi  y  cuidié 
prendre  au  poil,  difoit-elle  elle-même  dans 
une  lettre  aux  AmbalTadeurs  du  Prince  de 
Caftille. 

Au  relie,  tous  ces  Alliés  rifquoient  beau- 
coup moins  qu  il  ne  paroiffoit  :  chacun  d'eux 
avoit  devant  hs  yeux  la  reiïburce  infaillible 
de  manquer  à  fes  engagemens  ,  l'efpérance  de 
reprendre  aux  dépens  de  fes  Confédérés.  les 
Domaines  que  la  République  lui  retenoit ,  ôc 
celle  de  voir  naître  les  occafions  defirées  de 
conquête  &  d'agrahdtiTement. 

Louis  feul  devoit  être  la  victime  de  fa  bonne 
foi  avec  de  tels  Alliés  :  fon  imprudence  étoic 
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înexcufable  ;  il  prenoit  pour  ennemis  les  Vé- 
nitiens ,  les  feuls  Alliés  sûrs  qu'il  pût  avoir  en 
Italie ,  puifque  c'étoient  les  feuls  qui  n'euflenc 
pas  d'intérêts  contraires  aux  Tiens  ;  il  fe  livroic 
à  des  Alliés  dangereux  ,  toujours  intérefTés  à 
le  trahir,  &  dont  il  avoit  fou  vent  éprouvé 
l'infidélité.  Un  reffentiment  aveugle,  quoique 
jufte ,  contre  les  Vénitiens  ,  l'entraîna  dans 
cette  Ligue  fatale  ;  ces  fiers  Républicains  lut 
avoient  manqué  en  plufieurs  occafions,  &  ils 
venoîent  de  combler  la  mefure,  en  traitant 
fans  lui  avec  l'Empereur.  Louis  fentit  trop 
vivement  cet  outrage  ;  la  vengeance  égara 
une  fois  ce  Monarque  fi  doux  &  fi  modéré  ;  fa 
haine  éclata  dans  le  Confeil;  elle  dicta  tous 
les  fuffrages.  Poncher ,  Evêque  de  Paris ,  fuc 
le  feul  qui  ofa  réfiiler  à  fa  pafiion ,  &  lui  rap- 
peler fes  véritables  intérêts  :  on  put  admirée 
fon  courage,  mais  on  fe  garda  bien  de  l'imi- 
ter ;  fa  voix  fut  à  peine  entendue  ;  la  Ligue 
de  Cambray  &  la  defirudion  de  Venife  furent 
réfolues. 

Ce  qu"  il  y  eut  de  plus  étonnant  dans  cette 
affaire ,  ce  fut  le  fecret  avec  lequel  elle  fut 
-conduite.  Toute  l'Europe  avoit  des  Pléni- 
potentiaires à  Cambray  ;  cependant  il  n'é- 
chappa rien  qui  pût  donner  le  moindre  foup- 
£on  aux  Vénitiens  ;  on  leur  dit  qu'il  s'agilToit 
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d'accorder  le  Duc  de  Gueldres  avec  le  Prince 
de  Caftille ,  &  ils  le  crurent.  Leur  étonnement 
égala  leur  effroi ,  quand  ils  fe  virent  tout-à- 
coup  accablés  par  les  excommunications  du 
Pape ,  &  par  les  armes  des  François ,  double 
fléau  pour  des  Peuples  peu  belliqueux  &  très- 
fournis  au  Saint  Siège. 

Tandis  que  Ferdinand  &  Maximilien  ra£ 
fembloient  lentement  leurs  troupes,  Louis  XII 
paiïbit  la  rivière  d'Adde  à  la  tête  de  quarante 
mille  hommes:  Gaston  fuivoit  {es  pas;  il 
entroit  dans  cette  carrière  de  périls  &  de  gloire 
qu'il  devoit  remplir  avec  tant  de  fuccès  ;  il 
combattit  fous  les  yeux  de  Louis  XII,  à  la 
bataille  d'Aignadel ,  comme  Philippe  le  Hardi, 
Duc  de  Bourgogne,  combattit  à  côté  du  Roi 
Jean  à  la  bataille  de  Poitiers  :  mais  Philippe, 
pour  prix  d'une  vaine  intrépidité  ,  n'avoic 
partagé  que  le  défefpoir  &  la  captivité  de 
fon  père:  Gaston,  au  contraire,  joignant 
à  dix-huit  ans  la  prudence  d'un  Général  à  la 
valeur  d'un  Soldat,  vit  fon  Roi  triompher, 
eut  l'honneur  de  contribuer  à  fa  viftoire ,  & 
mérita  les  éloges  de  l'Alviane,  eftimé  alors  le 
plus  grand  homme  de  guerre  de  l'Europe. 
Cette  journée  fut  également  glorieufe  &  in- 
fortunée pour  ce  Général  des  Vénitiens  :  on 
admira  la  difpofition  de  fon  armée;  on  ad- 


SUR  GASTON  DE  FOIX.     i? 

mira  encore  plus  ce  courage  intrépide  qui  le 

précipitoit  dans  les  plus  grands  dangers  :  il 

fuccomba  enfin  fous  la  valeur  des  François  ; 

fes  troupes  furent  difperfées  ;  il  eflaya  en  vain 

de  les  rallier.  Renverfé   d'un  coup   de  lance 

dont  il  eut  un  œil  crevé ,  il  fut  pris  &  pré- 

fenté  au  Roi,  qui  lui  prouva,  par  fon accueil, 

qu'il  favoit  eftimer  le  mérite  dans  un  ennemi. 

Mais  tandis  qu'il  le  confoloit  de  fa  difgrace  , 

on  entendit  tout-à-coup  fonner  l'alarme  dans 

le  camp  des  François  ;  le  Roi   qui   en  avoic 

donné  l'ordre  pour  rallier  {es  Soldats,  feignic 

d'être  furpris.  Queft-ce ,  dit-il  à  l'Alviane ,  vos 

gens  font  difficiles  à  contenter  ,    ils  veulent  en 

tâter  une  féconde  fois  f  Sire ,  répondit  l'Alviane, 

s'il  y  a  plus  fait   d'armes  aujourd'hui  y  il  faut 

que  vos  gens  s' entrebattent  :  pour  les  nôtres ,  vous 

les  ave^  gouvernés  de  manière,  que  de  quinze 

Jours  ne  les  reverre\  en  face. 

Louis  XII  ,  pourfuivant  le  cours  de  fes 
conquêtes ,  reprit  en  quinze  jours  toutes  les 
places  que  les  Vénitiens  lui  détenoient  ;  celles 
qui  appartenoient  à  l'Empire ,  ou  à  la  Maifon 
d'Autriche ,  lui  offrirent  aufîi  leurs  clefs  ;  il 
eut  la  générofité  de  les  renvoyer  à  Maximilien, 
qui ,  fans  rien  faire  pour  la  caufe  commune , 
recueillit  du  fein  de  fon  indolence  les  fruits 
de  l'activité  des  François. 
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Les  Vénitiens  défefpérant  de  pouvoir  gardée 
leurs  pofleffions  de  terre  ferme ,  fe  reflerrèrent 
dans  les  Iflés  de  leur  Golphe.  Cette  fuperbe 
Venife ,  qui  avoit  infulté  tant  de  Nations  , 
apnrit  à  fon  tour  à  foufFrir  des  infultes  :  cinq 
ou    fix  cents  volées   de  canon  tirées  contre 
elle  à  coups  perdus  ,   de  la  Chaffoufine,  lui 
montrèrent  ce  que  le  Roi  pouvoit  Faire  ,  s'il 
eût  eu  plus  d'ambition   &    moins   d'équité. 
Dans  cette  grande  confternation ,  les  Vé- 
nitiens ne  s'abandonnèrent  pourtant  pas  eux- 
mêmes.  Des  négociations  utiles  réparèrent  le 
malheur  de  leurs  armes  ;   ils  détachèrent  le 
Pape  de  la  Ligue  de  Cambray ,  &  le  Pape  en 
détacha  les  autres  Alliés.  Content  des  Véni- 
tiens ,  il  fe  livra  tout  entier  à  fa  haine  pour  la 
France  ;  il  lui  fufeita  des  ennemis  de  toutes 
parts  ;  il  anima  contre  elle  le  jeune  Roi  d'An- 
gleterre Henri  VIII,  par  des  exhortations  8c 
par  des  préfens  ;  il  fouleva  les  SuiiTes  par 
l'éloquence  impétueufe  &  les  intrigues  adroites 
de  Scheiner,  Evêque  de  Sion,  dont  un  Cha- 
peau devoit  récompenfer  les  fuccès  ;  il  con- 
clut avec  Ferdinand  &  les  Vénitiens  la  Ligue 
qu'ils  nommèrent  Sainte .,  &  dont  l'objet  prin-» 
cipal  étoit  d'enlever  le  Milanès  à  la  France. 

Ce  projet  n'avoit  pas  en  fa  faveur  le  moindre 
prétexte  d'équité  ;  les  droits  de  Louis  XII  fur 

la 
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le  Milanès  n'admettoient  ni  concurrence  ,  nî 
reftriction  ;  c'étoit  le  patrimoine  de  Valentine 
Vifconti,  fon  aïeule  ,  femme  de  Louis ,  Duc 
d'Orléans  ,  frère  de  Charles  VI ,  aiTafliné  ,  en 
1407,  dans  la  rue  Barbette,  par  le  cruel  Jean 
de  Bourgogne. 

Charles,  Duc  d'Orléans,  &  le  Comte  d'An- 
goulème,  tous  deux  fils  de  Louis ,  furent  faits 
prifonniers  par  les  Anglois  à  la  bataille  d'Azin- 
court,  &  leur  prifon,  qui  dura  vingt-cinq  ans, 
les  empêcha  de  recueillir  la  fuccefïion  de  Va- 
lentine leur  mère. 

Un  Aventurier  célèbre  (1) ,  dont  le  père  (2) 
avoit  quitté  la  charrue  pour  les  armes  ,  pro- 
fita de  leur  difgrace  ,  &  s'empara  du  Milanès. 
Louis  XI ,  qui  ha'nToit  la  Maifon  d'Orléans  , 
&  qui  craignoit  l'élévation  des  Princes  de  fon 
Sang ,  favorifa  cette  ufurpation ,  &  Charles 
d'Orléans  mourut  fans  l'avoir  vu  cefTer. 

Louis  d'Orléans  fon  fils  ,  qui  fut  depuis 
Louis  XII,  ne  put,  fous  le  règne  de  Charles 
VIII  ,  tenter  l'expédition  du  Milanès  :  les 
perfécutions  de  la  DucheïTe  de  Beaujeu  ,  les 
intrigues  de  Bretagne ,  fa  prifon ,  la  haine  de 
Charles  VIII  ,  étoient  des  obilacles  invin- 
cibles. 

»».— — — — — — — ■ — ■ — ■— 

(  1  )  François  Sforce. 

(  2.  )  Attendulo ,  Payfan  du  Cotignole. 

Tome  III.  $ 
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Il  parvint  enfin  au  Trône  par  le  chemin 
de  l'utile  adverfité  ,  6c  après  avoir  donné  {es 
premiers  foins  au  fbulagement  du  Peuple,  au 
maintien  des  Loix  ,  à  l'adminiftration  de  la 
Juftice ,  il  entreprit ,  avec  le  fecours  des  Vé- 
nitiens ,  alors  {es  amis ,  la  conquête  du  Mi- 
lanès ;  il  chaffa,  fans  peine,  de  ce  Duché,  1s 
lâche  Tyran  qui  le  gouvernoit  alors ,  &  qui 
n'avoit  rien  de  la  vertu  de  {es  pères  :  c'ctoit 
Ludovic  Sforce.  Louis  crut  attacher  les  Mi- 
lanois  à  fon  fervice  ,  en  leur  donnant  Tri- 
vulce,  un  de  leurs  compatriotes  ,  pour  Gou- 
verneur :  celui-ci  fit  tout  ce  qu'il  falloit  pour 
faire  regretter  la  domination  des  Sforces; 
il  développa,  en  toute  occafion,  un  caractère 
fi  dur  Se  fi  fier ,  il  affecta  fur  Ces  égaux  une 
fupériorité  fi  choquante ,  il  protégea  fi  haute- 
ment les  Guelphes,  il  perfécuta  fi  imprudem- 
ment les  Gibelins  ,  qu'il  pouffa  Milan  à  la 
révolte. 

Sforce ,  moins  odieux  que  Trivulce ,  arri- 
vant dans  cette  ville  à  la  tête  d'une  armée  de 
Suiffes  &  de  Bourguignons  ,  y  fut  reçu  avec 
joie.  Trivulce  en  fortit  furieux  &  humilié  ; 
mais  le  triomphe  de  Sforce  fut  court.  Livré 
aux  François  par  les  Suiffes  eux-mêmes  ,  il 
parla  dans  la  captivité  le  refte  de  {es  jours, 
&  Milan  rentra  fous  l'obéiffance  du  Roi. 
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Ce  fut  dans  cette  expédition  que  les  SuifTes 
commencèrent  à  irriter  Louis  XII ,  par  l'ufur- 
pation  de  la  ville  de  Bcllinzone  ,  dont  ils 
s'emparèrent  en  retournant  dans  leur  pays. 
Cette  place  étoit  pour  eux  la  clef  du  Milanès; 
le  Roi  en  exigea  la  reflitution  avec  hauteur  ; 
les  SuifTes  s'obflinèrent  à  la  garder  ;  &  le  Roi, 
qui  avoit  befoin  de  cette  Nation  belliqueufe 
pourd'autresexpéditions,  dévora  cet  outrage; 
mais,  dans  la  fuite,  l'orgueil  des  SuifTes  aug- 
mentant à  proportion  du  befoin  qu'on  pou- 
voit  avoir  de  leurs  fervices  ,  ils  les  mirent 
enfin  à  fi  haut  prix,  que  le  Roi  réfolut  de  s'en 
paffer,  &  d'employer  à  leur  place  les  Ligues 
Grifes.  Les  Suifles  ne  furent  que  trop  fenfibles 
à  ce  mépris  ;  il  reftoit  des  rejetons  de  la  fa- 
mille des  Sforces  ;   ils  réfolurent  de  rétablir 
cette  Maifon  à  Milan  ,  pour  fe  venger  de 
Louis  XII.  La  Politique  trouvoit  fon  compte 
dans  ce  projet ,  aufli-bien  que  la  Haine  ;  ils 
n'eufTent  mis  qu'un  fantôme  fur  le  Trône  de 
Milan,  &  ils  euffent  régné  fous  le  nom  de  ce 
Duc  qui  leur  auroit  du  fa  Couronne ,  &  qui 
n'auroit  pu  la  conferver  fans  eux. 

Tel  étoit  alors  l'état  des  affaires  de  la 
France;  un  orage  terrible  &  inévitable  fe 
formoit  contre  elle.  Le  Roi  d'Angleterre  la 
menaçoit  fourdement  ;  Jules,  Ferdinand,  & 
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les  Vénitiens  l'attaquoient  ouvertement  ;  Ma- 
ximilien  héfîtoit,  délibéroit,  &  attendoit  le 
fuccès  pour  fe  déterminer  ;  les  Suifles  furieux 
inondoient  l'Etat  de  Milan  ouvert  de  tous 
côtés  &  dénué  de  tout.  On  crut  que  le  Roi 
confentoit  à  le  perdre  ,  lorfqu'on  vit  qu'au 
lieu  d'y  envoyer  de  puilTans  fecours  &  des 
Capitaines  expérimentés ,  il  fe  contentoit  d'en 
confier  la  défenfe  au  jeune  Gaston  qui  n'avoiï 
point  encore  eu  de  commandement. 

Mais  (es  talens  fupérieurs  ,  les  reiïburces 
étonnantes  de  fon  génie  ,  cette  activité  fi 
propre  à  rétablir  les  affaires  les  plus  défeP 
pérées  ,  n'avoient  pu  échapper  à  la  péné- 
tration de  Louis  XII.  Ce  Monarque ,  qui  fe 
connoilToit  en  hommes  ,  favoit  qu'en  en- 
voyant Nemours  ,  il  envoyoit  plus  qu'une 
armée. 

Nemours  arrive;  il  recueille  les  foibles  dé- 
bris des  troupes  Françoifes  ;  il  fent  qu'une- 
extrême  prudence  peut  feule  les  conferver. 
Cependant  feize  mille  SuiiTes  ravageoient  le 
Milanès  fans  obilacle  ;  Nemours  s'approche  ; 
il  femble  vouloir  les  attaquer  ;  les  Suifles  at- 
tendoient  de  fa  jeunefle  ce  coup  de  défefpoir, 
dont  l'effet  eût  été  de  les  rendre  maîtres,  par 
une  feule  bataille,  de  tout  le  Duché.  Nemours 
démêle  leurs  vues ,  8c  leur  cache  les  fiennes  ; 
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il  ne  fait  pas  une  démarche  qui  ne  tende  à 
confirmer  leur  erreur  ;  il  leur  préfente  tou- 
jours les  apparences  dune  bataille  prochaine  ; 
il  vent  par-là  les  rendre  moins  attentifs  fur  la 
fubfiftance  de  leur  armée  ,  &  les  forcer,  parla 
difette  des  vivres,  à  quitter  un  pays  gardé 
avec  foin,  &  dépourvu  de  tout;  il  àvôit  eu 
la  précaution  de  renfermer ,  autant  qu'il  l'avoit 
pu,  toutes  les  provifions  de  bouche  dans  les 
Villes  &  dans  les  Châteaux. 

Les  SuifTes  s'étant  avancés  juiqu'à  Gaîeria  ,. 
Gaston  vint  fe  pofter  à  Legnano.  Les  SuifTes 
ne  doutèrent  plus  de  la  bataille  :  Gaston  fut 
l'éviter  en  paroiifant  toujours  la  chercher  ;  il 
fe  contentoit  de  fatiguer  les  Suiffes  par  des 
efcarmouches  continuelles.  =»  Je  combats 
s»  quand  cela  me  convient ,  &  non  pas  quand 
:»  il  plaît  à  l'ennemi  «,  répondit-il  au  Hérault 
que  les  SuifTes  lui  avoîënt  envoyé  pour  fui 
préfenter  la  bataille.  Ceux-ci ,  inflruits  du 
petit  nombre  de  £es  troupes  ,  effayèrent  de  le 
forcer  dans  fon  camp  :  ils  furent  repouffés 
avec  perte  jufques  dans  Gaîeria.  Gaston  alors 
fortit  de  ks  lignes,  &  recula  jufqu'aux  faux- 
bourgs  de  Milan ,  attirant  toujours  fur  fes 
traces  les  ennemis  uniquement  attentifs  à  fa:fïr 
l'inftant  d'une  aftion  décifive;  ils  ne  purenç 
jamais  le  trouver  ;  &  frulrrés  enfin  de  Au! 

B  5 


22      LETTRE  HISTORIQUE 

efpérance,  ils  femblèrent  vouloir  invertir  les 
François  dans  Milan.  Mais  Gaston  étoit 
fans  inquiétude  à  cet  égard.  Il  avoit  inter- 
cepté une  Lettre  des  Suiffes  ,  dans  laquelle 
ils  fe  plaignoient  de  manquer  d'artillerie  Se 
de  vivres  ,  5c  de  ne  recevoir  aucunes  nou- 
velles, ni  du  Pape  ,  ni  des  Efpagnols,  ni  des 
Vénitiens  qui  avoient  promis  de  leur  fournir 
tous  les  fecours  néceffaires  :  Gaston  profita 
de  cette  Lettre  ,  &  fit  garder  les  frontières 
avec  tant  de  foin  ,  que  les  Suiffes  n'eurent 
aucune  nouvelle  ,  ni  dts  Cantons,  ni  des 
Confédérés. 

Cependant  Gaston  remportoit  tous  le* 
jours  quelque  avantage  fur  eux,  foit  par  lui- 
même  ,  foit  par  (es  plus  fameux  Capitaines , 
la  Fayette  ,  d'Alègre,  Conty,  Bayard ,  Sec. 
Ce  dernier  fur-tout ,  dont  la  valeur  efface  tout 
ce  que  la  Fable  offre  de  plus  incroyable  dans 
ce  genre,  immola  un  jour  cinq  cents  Suiffes 
aux  mânes  de  fon  ami  Conty  qu'ils  avoient 
tué  la  veille.  Enfin  affoiblis,  épuifés  par  ces 
pertes  continuelles,  Se  incapables  de  réfifter 
à  des  Héros  qui  combattoient  par  fentiment 
encore  plus  que  par  devoir  ,  les  Suiflês  firent 
un  mouvement  pour  gagner  la  rivière  d'Adde 
&  entrer  dans  le  Bergamafque. 

Gaston  fortit  alors  de  Ces  retranchemens; 
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ïl  fuivoic  leur  marche  &  la  troubloit  fans 
cefle  ;  il  fembloit  voler  autour  d'eux  ;  il  les 
attaquoit  en  tête,  en  queue,  en  flanc.  Son 
armée  s'augmentoit  tous  les  jours  autant  que 
l'armée    ennemie  dépérifïbit.   Il  commençoit 
•à  pouvoir  attendre  la  bataille  fans  la  délirer , 
ni  la  craindre  ,  lorfqu'un  Officier  Suiffe  vint  5 
de   la   part  de  fes  Compatriotes  ,   lui  offrir 
d'évacuer  le   Milanès  ,   pourvu    qu'on   leur 
payât  à  finftant  un  mois  de  folde.  Cette  pro- 
portion ,  qu'on  leur  eût  faite  avec  plaifir ,  fut 
rejetée  ,  parce  qu'ils  la  faifoient  :  on  mar- 
chanda,  on  offrit  le  quart  de  ce   qu'ils  de- 
mandoient.  L'Officier  revint  le  lendemain  ;  Se 
pour  punir  les  François  d'avoir  balancé ,  il 
demanda  le  double  de  ce  qu'il  avoit  demandé 
d'abord.    Cette  fierté   furprit  ;    on    craignit 
qu'elle  ne  fût  fondée  ;  on  marchanda  encore  , 
Se  on  offrit  le  double  de  ce  qu'on  avoit  offert 
la  veille  5  ce  n'étoit  toujours  que  le  quart  de 
la  demande  a&uelle.  Le   jour  fuivant  ,  un 
Trompette  vint  déclarer  à  Gaston,  avec 
menace, que  fon économie  luieoûteroit  cher  ; 
que  les  Suiffes  se  vouloient  plus  d'accom- 
modement, Se  qu'ils  alloient  faire  la  guerre 
la  plus  vive  Se  la  plus  opiniâtre.  Cependant 
tout  ce  grand  appareil  de  menace  &  de  fierté, 
couvroit  la  retraite  des  Suiffes,  qui,  pendane 
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cette  négociation  ,  reprenoient  fecrétement 
la  route  du  Lac  de  Côme ,  d'où  ils  rentrèrent 
dans  leurs  montagnes.  On  s'applaudit  égale- 
ment de  part  &  d'autre  du  iiiccès  de  ce  ftra- 
tagême;  les  Suiiïes  crurent  avoir  trompé  les 
François;  les  François  fentirent  qu'ils  avoient 
chailé  les  Suiiïes ,  &  furent  très-contens  d'être 
délivrés  d'eux  à  beaucoup  meilleur  marché 
qu'on  n'avoit  ofé  l'efpérer. 

C'en1  ainli  que  ,  par  un  mélange  admirable 
de  la  lenteur  de  Fabius  &  de  la  vivacité 
d'Annibal ,  Gaston  afsûra  le  Milanès  à  la 
France  qui  défefpéroit  de  le  conferver.  Le 
Roi  ,  que  ce  jeune  Héros  reproduifoit  en 
Italie  avec  tant  d'éclat ,  fut  plus  flatté  encore 
de  la  gloire  de  fon  neveu ,  que  de  l'humilia- 
tion de  fes  ennemis  &  de  la  confervation  de 
fon  patrimoine. 

Gaston  ne  laiiïa  point  {es  fuccès  infruc- 
tueux; il  fortifia  le  Milanès  ;  il  augmenta  {es 
troupes  ;  il  profita  de  la  réputation  que  fa 
bonne  conduite  lui  avoit  donnée,  pour  né- 
gocier utilement  avec  quelques  Etats  d'Italie; 
il  détermina  Florence  à  la  neutralité  :  c'étoit 
obtenir  beaucoup  de  cette  République ,  for- 
tement prévenue  contre  la  France.  Il  obtint 
davantage  de  Bologne  ;  elle  étoit  alors  fous 
\çl    domination    à.es    Bentivoglio  ,    Maifon 
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îlluftre  d'Italie ,  ennemie  irréconciliable  du 
Pape  ;  elle  confentit  à  recevoir  gamifon 
Françoife. 

L'armée  des  Alliés  parut  enfin  dans  la  Ko- 
magne  ;  elle  étoit  commandée  par  Kaimond 
de  Cardonne  ,  Viceroi  de  Naples,  homme 
fans  tête  &  fans  courage ,  que  le  Pape  appeloit 
par  mépris  Madame  de  Cardonne.  Ce  n'étoit , 
en  effet  qu'une  femme  ;  mais  cette  femme 
commandoit  à  des  Héros,  à  Fabrice  Colonne, 
qui  avoit  fauve  le  Pape  dans  Bologne ,  lors- 
que Chaumont  (  qui  depuis  en  demanda  l'Ab- 
folution  )  avoit  penfé  l'y  furprendre  ;  à  An- 
toine de  Levé ,  qui  avoit  vaincu  d'Aubigny 
à  la  féconde  bataille  de  Séminare;  au  Marquis 
de  Pefcaire ,  qu'on  vit  dans  la  fuite ,  avec  le 
Connétable  de  Bourbon  ,  faire  prifonnier 
François  I  à  la  bataille  de  Pavie  ,  &  qui  s'an- 
nonçoit  alors  à  l'Europe  par  fon  courage  ;  à 
Pierre  de  Navarre ,  Soldat  de  fortune ,  élève 
de  ce  perfide,  mais  illuftre  Confalve  ,  connu 
dans  l'Europe  fous  le  nom  du  Grand  Général. 
Pierre  de  Navarre  s'étoit  rendu  fur-tout  re- 
doutable dans  les  lièges  par  l'art  des  mines 
qu'il  avoit  ou  inventé ,  ou  du  moins  fait 
connoître  le  premier.  Tels  étoient  les  hommes 
que  Gaston  avoit  à  combattre  ;  il  pouvoir  fe 
flatter  d'avoir  trouvé  des  ennemis  dignes  de 
fon  courage,. 
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Les  Alliés  ,  déterminés  par  la  haine  du 
Pape  contre  les  Bentivoglio ,  mettent  le  fiège 
devant  Bologne  :  leur  armée  étoit  d'environ 
vingt  mille  hommes,  la  garnifon  foible,  la 
place  mal  fortifiée  :  le  canon  du  Viceroi  fit  , 
en  vingt-quatre  heures  ,  à  la  muraille,  une 
brèche  de  cent  toifes ,  qui  invita  les  afîiégeans 
à  tenter  l'aiTaut.  Cette  entreprife  ayant  mal 
réulîï ,  Navarre  employa  fon  art  terrible,  mais 
avec  un  fuccès  bien  bizarre  :  il  avoit  placé 
fes  fourneaux  fous  la  muraille,  derrière  laquelle 
les  aiîïégés ,  affe&ant  la  contenance  la  plus 
fière ,  bravoient  les  efforts  de  leurs  ennemis  : 
un  fecours  de  mille  FantalTins  &  de  cent 
quatre-vingt  Gendarmes  ,  que  le  Duc  de 
Nemours  venoit  de  leur  envoyer ,  redoubloit 
encore  leur  courage.  Les  affiégeans,  en  lilence, 
«ttendoient  l'effet  de  la  mine;  Navarre  leur 
promettoit  une  brèche  Ci  large,  qu'ils  ne  fe- 
roient  plus  repoulfés.  La  poudre  éclata  tout- 
à-coup  avec  un  bruit  épouvantable  ,  qui  fem- 
bloit  annoncer  la  ruine  de  toute  la  ville; 
mais  on  prétend  que  la  muraille,  enlevée  fi 
haut ,  que  les  afliégeans  &  les  affiégés  eurent 
le  temps  de  s'entrevoir  &  de  fe  reconnoître , 
retomba  fi  perpendiculairement ,  &  fe  repofa 
fur  fes  fondemens  avec  tant  de  juftefTe ,  qu'-à 
peine   y   appercevoit  -  on   quelques    légères 
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fentes.  Paul  Jove  &  Guichardin  rapportent 
ainft  ce  fait.  Les  aifiégeans  jugèrent  que  les 
fourneaux  s'étoient  trouvés  placés  trop  pré- 
cifément  fous  la  muraille  ;  mais  les  Bo- 
lonnois  ne  manquèrent  pas  de  voir  un  mi- 
racle dans  cet  accident  fingulier,  &  d'y  re- 
connoître  une  Providence  particulière  qui 
combattoit  pour  eux  contre  leurs  ennemis. 
La  folution  la  plus  naturelle ,  eft  que  le  fait  eft 
faux  dans  ce  qu'il  a  de  merveilleux  ,  &  qu'il 
fe  réduit  à  un  point  fort  firaple,  c'eit  que  le 
jeu  de  la  mine  manqua. 

Cependant  le  canon  continuoit  d'augmen- 
ter la  brèche  ;  l'aiTaut  pouvoit  être  donné 
avec  fuccès  ;  le  danger  étoit  preffant;  Gaston 
étoit  éloigné  ;  il  aflembloit  {es  troupes  à 
Final,  fur  les  frontières  du  Modénois.  Averti 
•par  les  Bentivoglio  de  l'état  de  la  place ,  il 
part,  il  marche  toute  la  nuit  ;  les  glaces  qui 
couvrent  la  terre  ,  la  neige  qui  tombe  en 
abondance ,  rien  ne  l'arrête  ;  il  traîne  à  tra- 
vers tant  d'obftacles  ,  une  armée  de  quinze 
mille  hommes  qu'il  remplit  de  fon  ardeur  :  il 
arrive  au  jour  devant  Bologne  ;  il  traverfe 
le  camp  ennemi ,  &  ,  comme  tout  eft  mira- 
culeux dans  ce  liège ,  il  le  traverfe  fans  être 
apperçu,  tant  la  neige  étoit  épaifTe  &  abon- 
dante :  il  entre  enfin  dans  la  ville.  Emporté 
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par  Ton  courage  infatigable  ,  il  vouloit  courir 
fur  le  champ  à  l'ennemi  ;  mais  d'Alègre  lui 
demanda  grâce  pour  des  Soldats  épuifés  de 
fatigue  &  accablés  de  fommeil ,  dont  la  force 
eût  mal  fécondé  le  zèle. 

Gaston  accorda  donc ,  malgré  lui ,  le  relie 
du  jour  8c  la  nuit  fuivante  au  repos  nécefîaire. 
Pendant  cet  intervalle,  un  Cavalier  Albanois 
qui  fervoit  dans  l'armée  de  France ,  imagine- 
d'aller  voir  la  campagne  des  environs  ,  & 
s'approche  du  camp  des  ennemis  :  on  l'en- 
toure, on  l'arrête,  on  le  conduite  Cardonne, 
qui  lui  demande  des  nouvelles  des  afïïégës  : 
Je  n'en  fais  point  y  à\t-\\^f arrive  dans  la  place. 
Avec  qui  ?  Avec  Gaston  de  Foix.  A  ce 
nom  terrible  pour  les  Alliés ,  Cardonne  efl 
comme  frappé  de  la  foudre  :  tous  ces  vieux 
Capitaines  fe  regardent  avec  étonnement  & 
avec  effroi;  Gaston  leur  paroît  un  Dieu 
ennemi ,  defcendu  du  Ciel  pour  fauver  Bo- 
logne :  ils  ne  s'obftinent  plus  à  une  attaque 
inutile  ;  ils  font  défiler  Secrètement  leur  artil- 
lerie ôc  leur  bagage,  lèvent  le  fiège,  &  fe  re- 
tirent à  Imola  :  les  François  n'eurent  que  le 
temps  de  courir  après  l'arrière-garde  ,  d'où  ils 
ramenèrent  trente  chariots  chargés  de  ba- 
gage, &  deux  cents  prifonniers. 

Mais  tandis  que  la  Ligue  confondue  fuyoit 
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ievant  Nemours  ,  les  Vénitiens  qui ,  pour 
faire  diverfion,  n'avoient  pas  joint  l'armée 
des  Confédérés,  s'emparoient  ,  par  intelli- 
gence ,  de  la  ville  de  BrefTe ,  la  plus  impor- 
tante des  conquêtes  du  Roi  en  Italie,  après 
Milan, 

Breiïe  ,  comme  prefque  toutes  les  villes 
d'Italie,  étoit  divifée  en  deux  factions:  on 
voyoit  à  leur  tête  les  Maifons  rivales  d'Avo- 
garo  &  de  Gambara.  Celle-ci  attachée  aux 
François ,  jouiiîbit  de  toute  la  faveur  de  ces 
nouveaux  Maîtres,  &,  félon  l'ufage,  en  acca- 
bloit  fes  ennemis.  Le  Comte  d'Avogaro  de- 
manda juftice  au  Duc  de  Nemours  de  quelque 
infulte  que  le  Comte  de  Gambara  lui  avoit 
faite  :  ce  Général  lui  promit  fatisfaction,  & 
l'oublia;  mais  le  Comte  d'Avogaro  s'en  fou- 
vint  trop  bien  ;  il  fouleva  tout  fon  parti  contre 
les  François  ;  il  appela  fecrètement  les  Véni- 
tiens ,  &  les  ayant  introduits  dans  la  ville  ,  il 
fe  joignit  à  eux ,  attaqua  le  Gouverneur  (  i  ) , 
&  le  força  de  fe  retirer  au  château,  d'où  il 
put  à  peine  informer  le  Duc  de  Nemours  de 
cette  révolution  ,  &  lui  demander  du  fecours. 

Ce  Général  étoit  encore  à  Bologne  :  qua- 
rante lieues  ,  trois  rivières,  le  Pô ,  le  Mincio , 

» ' .  H.»l       !.■  ■  I    II  » 

(  i  )  Du  Lude» 
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la  Chiefa,  le  féparoient  de  BrefTe  ,  dont  le 
château ,  vivement  prefîe  ,  ne  pouvoit  fe  dé- 
fendre long-temps.  Ces  rivières  étoient  dé- 
bordées ,  la  glace  &  la  neige  couvroient  les 
campagnes ,  les  chemins  étoient  prefque  im- 
praticables, le  tranfport  de  l'artillerie,  dont 
on  ne  pouvoit  pourtant  point  fe  pafTer,  fem- 
bloit  impofïible  ;  mais  des   obftacles  invin- 
cibles pour  tout  autre,  irritoient  Gaston,  & 
ne  l'arrêtoient  jamais  :  il  part  ;  il  force  la 
marche  de  fon  armée;  il  lui  fait  faire  en  un 
jour  jufqu'à  trente   milles  d'Italie.  Baglion 
s'avance  à  la  tête  d  un  corps  nombreux  de 
Vénitiens  ,    pour  retarder  fa  courfe,  &  lui 
difputer  le  paflage  du  Mincio.  Gaston, 
indigné  de  ce  nouvel  obltacle  ,  fait  un  dé- 
tour, lui  dérobe  une   marche,  l'atteint  fur 
les  bords  de  l'Adige,  le  charge  avec  tant  de 
furie,  qu'en  un  quart-d  heure  toute  l'infanterie 
fut  taillée  en  pièces,  quatre-vingt-dix  hommes 
d'armes  faits  prifonniers ,  le  refte  noyé.  Ba- 
glion lui-même  penfa  l'être;  il  dut  fon  falut, 
dans  cette  périlleufe  occafion,  à  la  force  de 
fon  cheval  qui  le  porta  heureufement  à  l'autre 
bord  :  toute  l'artillerie  ,  tout  le  bagage  furent 
abandonnés  au  Vainqueur. 

La  nouvelle  de  ce  fuccès,  portée  à  BrefTe, 
ranima  le  courage  des  défenfeurs  du  château  , 
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par  l'afsûrance  d'un  prompt  fecours ,  &  d'un 
fecours  conduit  par  Gaston  même.  Ce  jeune 
Héros  avoit  fixé  la  victoire  ;  elle  ne  balançoit 
jamais  un  moment  entre  lui  &  fes  ennemis  :  il 
pafle  le  Mincio  ;  il  pouriuit  fa  courfe ,  ou 
plutôt  fon  vol  ;  il  rencontre  encore  un  camp 
volant  des  Vénitiens;  il  l'attaque,  le  détruit, 
fait fortChef  prifonnier,  fans prefque  s'arrêter; 
il  arrive  ,  il  entre  dans  le  château  de  Breflê 
fans  trouver  de  réfiftance.  En  entrant ,  il  ap- 
perçoit  derrière  lui  un  Couvent,  où  les  enne- 
mis avoient  placé  trois  mille  hommes  qui 
auroient  pu  l'incommoder  beaucoup  dans 
l'attaque  de  la  ville  ;  il  y  court  à  l'inftant 
avec  cinq  cents  fantafîïns  :  il  emporte  ce 
pofte ,  malgré  l'avantage  de  fa  fituation  8c 
l'inégalité  des  forces. 

Tant  de  préfages  malheureux  ne  paroifîbient 
point  avoir  découragé  la  ville  ;  elle  préparoic 
une  vigoureufe  défenfe  :  le  Comte  d'Avogaro 
fentoit  qu'il  n'avoit  à  choifir  qu'entre  la  mort 
&  la  viftoire.  Les  Vénitiens,  qui  connoif- 
foient  toute  l'importance  de  cette  place ,  ne 
négligeoient  rien  pour  la  conferver.  La  gar^- 
nifon  montoit  à  près  de  vingt  mille  hommes; 
Gaston  n'en  avoit  guère  plus  de  dix  mille , 
mais  c'étoient  tous  Soldats  éprouvés  ,  ca- 
pables de  tout  ofer,  Se  que  leur  Général  avoic 
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accoutumés  à  vaincre.  L'élite  de  la  Nobleiie 
Françoife   environnoit  Gaston  ,  &  brûloit 
de  courir  fur  {es  pas  à  la  gloire  :  Gaston  ne 
laiffa  point    languir  leur   impatience.  Après 
une  feule  nuit  de  repos ,  il  difpofe  tout  pour 
l'attaque  ;  il  ordonne  à  d'Alègre  de  fe  placer 
derrière  la  ville  ,  vis-à-vis  la  porte  de  Saint 
Jean  ,  la  feule  que  les  ennemis  n'euifent  point 
murée  ,   tandis    qu'avec  fa   Gendarmerie   il 
occupe  le  terrein  qui  étoit  entre  la  ville  &  le 
château.  Avant  de  donner  le  lignai ,  il  premet 
aux  Soldats  le  pillage  de  la  ville  (  i  );  mais  il 
leur  défend,  fous  peine  de  la  vie,  d'y  courir 
avant  d'avoir  entièrement  détruit  ou  chafTé 
les  ennemis ,  &  cet  ordre  fi  difficile  fut  ponc- 
tuellement exécuté ,  tant  le  Soldat  aimoit  & 
craignoit  Gaston  (2). 

L'attaque  commence;  l'ennemi  fait  un  feu 
terrible  que  les  François  eiïuient  fans  s'ébranler. 
En  même  temps,  le  canon  du  château  fou- 
droie les  murailles,  &  y  fait  plufieurs  brèches  : 
les  François  y  arrivent  en  comblant  le  foffé. 


(  t  )  Le  Duc  de  Nemours  voulu:  la  fauver ,  en  la  fom- 
mant  de  fe  rendre  :  Tes  proportions  furent  rejetées. 

(  %  )  »  Ce  gentil  Duc  de  Nemours  avoit  tant  gaigné  le 
»  cœur  des  Gentilshommes  &  des  Adventuriers  ,  qu'ils 
»  feulïçnt  tous  morts  pour  lui  «.  Hifi.  du  Ckev.  Bayard* 
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Là ,  il  fallut  rendre  un  combat  terrible  à  coups 
de  haches,  de  piques  &  d'épées.  Le  Chevalier; 
Eayard,  qui,  dans  cette  grande  journée  ,  fa 
furpaffoit  lui-même  par  des  efforts  extraor- 
dinaires de  valeur  ,  frappe  à  la  cuifie  d'un 
coup  de  pique  fi  violent,  que  le  fer  &  le  bout 
du  bois  y  demeurèrent ,  tomba  baigné  dans 
fon  fang  :  on  l'emporta.  L'armée  qui  le  crut 
mort ,  &  qui  fentit  tout  le  malheur  de  cette 
perte,  commençoit  à  s'ébranler;  Gaston, 
une  pique  à  la  main  ,  vint  le  remplacer  lui- 
même.  Mes  enfans ,  s'écria-t-il  ,  vengeons  la 
mort  de  ce  brave  Chevalier.  »  Si  lui-même  eût 
»>  eu  le  coup ,  dit  l'Hiftorien  du  Chevalier 
Bavard  ,  il  n'eût  pas  eu  plus  de  douleur.  Son 
exemple,  fes  cris,  fon  défefpoir  raniment  les 
Soldats  ;  leur  valeur  tourne  en  rage  ;  chacun 
d'eux  devient  un  Bayard  plus  redoutable 
encore  que  celui  qui  vient  de  difparoître.. 
Gaston  ,  plus  redoutable  qu'eux  tous ,  faute 
le  premier  fur  les  retranchemens ,  qui  font 
forcés  à  l'inftant  :  la  frayeur  faifit  les  aiTiégés  , 
ils  fuient  en  défordre  ,  &  on  les  pourfuit  fi 
vivement,  qu'ils  n'eurent  le  temps  ni  de  lever, 
ni  de  couper  le  pont  qui  communiquoit  à  la 
ville  ;  les  vainqueurs  y  entrèrent  avec  eux. 
Dans  la  plus  grande  chaleur  de  ces  grands 
mouvemens  ,  Gaston  fit  faire  halte  à  fes 
Tome  III.  C 
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troupes  au-delà  du  pont,  avec  une  facilité 
qui  prouvoit  mieux  que  tout  le  refte  combien 
il  avoit  acquis  d'autorité  fur  elles. 

On  reconnut  bientôt  la  nécefîité  d'une 
conduite  fi  fage.  La  Gendarmerie  Vénitienne, 
toute  la  Cavalerie  légère,  &  une  bonne  partie 
de  l'Infanterie  parurent  en  bataille  dans  la 
place ,  toutes  prêtes  à  profiter  du  défordre  des 
François.  Alors  le  combat  devint  encore  plus 
vif,  &  le  péril  plus  preflant  ;  il  fallut  forcer, 
dans  chaque  rue,  des  ennemis  défefpérés,  dont 
le  falut  dépendoit  de  n'en  point  attendre  : 
d'un  côté,  les  Soldats  de  la  garnifon  s'atta- 
choient  à  vendre  chèrement  leurs  vies  :  de 
l'autre,  les  habitans  montés  fur  les  toits  de 
leurs  maifons ,  tiroient  fur  les  François,  les 
accabloient  de  pierres  &  d'eau  bouillante  : 
Cette  réfiftance  dura  une  demi-heure  ;  enfin 
l'impétuofité  Françoife  en  triompha.  Les  Vé- 
nitiens &  les  BrefTans  veulent  fuir  par  cette 
porte  de  Saint  Jean  qu'ils  avoient  lailTée  ou- 
verte ;  ils  y  trouvent  d'Alègre,  avec  des  troupes 
fraîches,  qui  les  repoulTe  dans  la  ville.  Ce  ne 
fut  plus  alors  qu'un  mafiacre  horrible  qui 
aflfouviiToit  la  fureur  des  Soldats  fans  afsûrer 
davantage  la  victoire  ;  mais  il  falloit  diminuer 
le  nombre  des  ennemis.  Leur  perte  pafTa  douze 
mille   hommes  ;  (  l'Hiftorien  du   Chevalier 
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Bayard  dit  vingt  mille ,  )  tandis  que  Gaston 
en  perdit  à  peine  cinquante,  par  le  talent  fin- 
gulier  qu'il  avoit  de  ménager  fes  troupes , 
même  en  les  expofant  aux  plus  grands  dan- 
gers. Sa  vivacité  foudroyoit,  confternoit  les 
ennemis  ;  ils  le  rencontroient  par-tout;  ils 
fembloient  enchaînés  à  fon  afpect.  Le  Pro- 
véditeur  André  Gritti,  Chef  des  Vénitiens, 
fut  fait  prifonnier  ;  on  prit  auflî  le  Comte 
d'Avogaro  &  fon  fils ,  auteurs  de  la  défection 
de  BrelTe. 

Gritti  étoit  un  prifonnier  ordinaire  ,  &  fut 
traité  comme  tel;  mais  le  Comte  d'Avogaro 
paiïbit  pour  un  rebelle  ;  toute  Tannée  deman- 
doit  à  grands  cris  fon  fuDDlice  &  celui  de  fon 
fils  :  il  commençoit  déjà ,  dans  le  fond  de  leur 
cœur ,  par  le  fpectacle  affreux  du  pillage  de 
leur  Patrie ,  &  de  la  défolation  de  leur  famille , 
contre  laquelle  tout  fut  permis.  En  vain ,  pour 
échapper  à  la  honte  de  l'échafaud  ,  repré- 
fentoient-ils  qu'étant  nés  Sujets  des  Vénitiens, 
ils  n  avoient  fait  que  réclamer  le  fecours  de 
leurs  Maîtres  naturels  contre  ropprefïion  dans 
laquelle  ils  gémiilbient  :  on  écouta  plus  la 
politique  que  la  juftice  ;  on  crut  qu'il  falloit 
effrayer  par  un  grand  exemple  ,  des  peuples 
nouvellement  conquis  &  mal  fournis  encore. 
En  général,  les  hommes  ne  connoiffent  point 

C2 
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afiez  le  pouvoir  de  la  clémence  fur  les  cœurs  ; 
la  févérité  leur  paroît  plus  sûre  :  cependant  la 
crainte  ne  retient  que  ceux  qui  n'ont  pas  ac- 
tuellement le  pouvoir  de  nuire,  &  que  pour 
Je  temps  où  ce  pouvoir  leur  manque  ;  la  re- 
connoifTance  &  1  amour  attachent,  dans  tous 
les  temps ,  par  les  noeuds  les  plus  forts.  Au 
relie ,  le  Breflan  avoit  fait  long-temps  partie 
du  Milanès,  &  Louis  XII  étoit  alors  en  pcP* 
feffion  du  Milanès,  fur  lequel  il  avoit  d'ail- 
leurs des  droits  certains  ;  ainfi  les  Avogaro 
dévoient  être  regardés  comme  {es  Sujets.  Il 
eft  vrai  qu'alors  le  Milanès  &  le  BrelTan  chan- 
geoient  fouvent  de  Maîtres. 

Le  Comte  d'Avogaro  appartenoit  aux  Mai- 
fons  les  plus  confidérables  de  Breiïe;  fon  mal- 
heur acheva  de  combler  la  défolation  pu- 
blique :  on  plaignoit  fur-tout  fon  fils,  dont 
la  jeunefTe ,  les  vertus ,  &  la  valeur  admirée 
par  Gaston  lui-même  ,  étoient  dignes  d'un 
autre  fort.  Gaston  vit  toute  la  ville  tomber 
à  {es  pieds  pour  demander  leur  grâce  ;  il  crut 
devoir  être  inexorable  ;  il  les  plaignit,  &  les 
envoya  au  fupplice. 

Ces  deux  infortunés  ,  infenfibles  à  leur 
propre  perte,  fentoient  avec  horreur  la  dou- 
leur de  voir  périr  honteufement ,  l'un  fon  fils, 
l'autre  fon  père  ;  chacun  vouloit  être  frappé 
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le  premier  ,  &  ne  demandent  point  d'autre 
grâce;  le  profond  défefpoir ,  l'agitation  vio- 
lente de  leur  ame  éclatoient  fur  leur  vifage.  Le 
Peuple  en  filence  entouroit  l'échafaud,  &  fon- 
doic  en  larmes,  tournant  les  yeux  en  trem- 
blant fur  le  Duc  de  Nemours ,  dont  la  grande 
triftefle  fembloit  laifTer  encore  quelque  efpé- 
rance  ;  mais  à  ce  calme  douloureux  fuccé- 
dèrent  tour-.Vcoup  des  cris  perçans ,  lorfque 
le  Comte  d'Avogaro  ,  arrivé  fur  l'échafaud  , 
fe  traîna  vers  fon  fils  pour  lui  dire  les  derniers 
adieux,  &  qu  on  vit  les  efforts  que  faifoient 
ces  malheureux  pour  s'embraiïer  malgré  leurs 
liens.  Dans  ce  moment,  le  Duc  de  Nemours  , 
qui  fentoit  fes  entrailles  émues,  &  qui  croyoit 
la  rigueur  néceiïaire,  fit  un  figne,  &  les  deux 
têtes  tombèrent  à  fes  pieds. 

Si  ce  récit ,  qui  ne  fe  trouve  que  dans  l'Auteur 
moderne  des  Vies  des  Hommes  illufires  de  la 
France ,&  qui  ne  peut  fe  concilier  avec  celui  de 
Guichardin  &  de  l'Abbé  du  Bos ,  eft  cependant 
exacl:,  c'étoit  une  ombre  qui  fe  mêloit  à  l'éclat 
du  plus  beau  triomphe  :  mais  les  Français 
ne  voyoient  que  le  triomphe;  ils  s'enivroient 
d'admiration  &  de  plaifir  ;  ils  concevoient  à 
peine  ,  dans  les  tranfports  de  leur  joie,  qu'un 
jeune  homme ,  qui  touchoit  prefque  encore 
à  lage  de    l'enfance,  &  qui  navoit  jamais 
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commande,  pût  ainfi  tout  prévoir,  tout  ré- 
parer ,  tout  entreprendre  ,  tout  exécuter , 
éviter  &  livrer  fi  à  propos  des  combats ,  faire 
voler  des  troupes  ,  en  un  inftant ,  d'un  bout 
de  l'Italie  à  l'autre  ,  déconcerter  tous  les  pro- 
jets des  Capitaines  les  plus  expérimentés,  dé- 
livrer &  forcer  des  places  à  leur  vue,  détruire 
des  armées  fans  affoibiir  la  fienne  ,  écrafer  la 
force ,  confondre  l'artifice ,  &  faire  en  quinze 
jours  ce  que  le  Général  le  plus  aftif  &  le  plus 
heureux  feroit  à  peine  en  plufieurs  campagnes. 

Le  Roi  apprenant  cette  accumulation  ra- 
pide d'exploits  étonnans,  verfoit  des  larmes 
de  joie  &  de  tendrefle.  Ce  Héros ,  qui  le  ven- 
geoit  11  noblement  de  fes  ennemis,  étoit  fon 
neveu  par  la  naiflance ,  &  fon  fils  par  les  fen- 
timens.  Le  Roi  l'avoit  élevé  lui-même  ;  il 
l'avoit  formé  à  ce  grand  Art  de  la  guerre  ;  s'il 
profitoit  de  {es  fuccès  comme  fon  Maître,  il 
en  partageoit  encore  plus  la  gloire  comme 
fon  père  &  fon  ami. 

Dans  ce  torrent  de  bonne  fortune  ,  il  fe 
hâta  de  lui  donner  un  ordre  que  Gaston 
brûloit  d'exécuter  ;  c'étoit  d'achever  la  def- 
truclion  de  l'armée  de  ia  Ligue,  par  une  ba- 
taille générale  ,  qui  terminât  la  guerre  en 
Italie.  Gaston  en  avoit  déjà  fenti  la  nécefîîté  ; 
c'étoit ,  en  effet ,  le  feul  moyen ,  mais  c'étoit 
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un  moyen  sûr,  de  détacher  le  Pape  de  la  Ligue, 
d'empêcher  l'Empereur  (  1  )  d'y  entrer  ,  de 
contenir  les  SuiiTes  dans  leurs  montagnes,  6c 
le  Roi  d'Angleterre  dans  fon  ifle. 

Les  mêmes  motifs  qui  déterminoient 
Gaston  à  tenter  le  fort  des  armes,  étoient 
pour  l'armée  de  la  Ligue  autant  de  raifons 
de  l'éviter  ;  mais  la  plus  forte  de  ces  raifons 
étoit  la  terreur  qu'infpiroit  le  nom  de  Gaston. 
On  fe  fouvient  de  la  précipitation  avec  la- 
quelle les  Confédérés  avoient  levé  le  liège  de 
Bologne  à  la  première  nouvelle  de  fon  ar- 
rivée ;  ils  avoient  refpiré,  lorfqu'ils  l'avoient 
vu  tourner  fes  coups  du  côté  de  BrelTe;  ils 
efpéroient  que  cette  expédition  le  retiendroit 
plus  long-temps  ,  que  peut-être  même  il  y 
fuccomberoit  :  leur  terreur  redoubla  lorfqu'ils 
virent  Gaston  victorieux  accourir  pour  les 
combattre,  fans  leur  avoir  feulement  lailTé  le 
temps  de  délibérer  fur  ce  quils  avoient  à 
faire. 

Us  l'attendirent  dans  de   bons  retranche- 


(  1  )  L'Empereur  balançoit  encore  entre  la  Ligue  <îc 
Cambray,  &  la  Ligue  Sainte  :  il  étoit  cenfé  être  refte  l'Allie 
de  Louis  XII ',  mais  c'étoit  un  Allié  inutile,  qui  ne  faifoic 
lien  pour  lui ,  &  qui  eiitrctenoit  des  intelligences  avec  fc*. 
ennemis. 

C  4 
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mens,  fous  le  canon  de  Forli ,  bien  sûrs  qu'il 
he  les  y  attaqueroit  pas  :  l'art  du  Vainqueur 
confifloit  à  les  en  arracher  ,  le  leur  à  n'en 
fortir  jamais.  Les  Alliés  faifoient  alors  contre 
Gaston  ,  ce  qu'il  avoit  fait  lui-même  contre 
les  SuifTes  dans  le  Milanès.  On  pouvoit  lui 
appliquer  ce  que  Tite-Live  dit  d'Annibal, 
•lorfque  la  prudence  de  Fabius  l'enferma  entre 
les  rochers  de  Formies  Se  les  fables  de  Lin- 
terne  ,  nec  Annibahm  fefellit  fuis  fe  artibus  peti. 
Mais  Gaston  ,  en  évitant  la  bataille  que  les 
SuifTes  lui  offroient  ,  avoit  traverfé  toutes 
leurs  entreprifes ,  les  avoit  battus  mille  fois 
en  détail,  &  avoit  fini  par  les  affamer  &  les 
chaiTer  du  pays  qu'il  défendoit  contre  eux. 
Les  Alliés ,  au  contraire,  ne  retiroient  d'autre 
avantage  de  leur  inaction ,  que  celui  de  ne 
point  combattre  Se  de  ne  point  périr.  Gaston 
les  outrageoit  tous  les  jours  impunément  par 
de  nouveaux  fuccès.  Il  prit  à  leur  vue  Caftel- 
di-Solarolo  ,  Colignoîa  ,  Granarolo  ;  il  ef- 
péroit  à  chaque  fiège  qu'ils  viendroient  au 
fbcours ,  &  c'étoit  où  il  les  attendoit  :  mais 
Gaston  leur  paroifToit  toujours  plus  redou- 
table que  ces  places  ne  leur  paroifToient  im- 
portantes; il  avoit  beau  conquérir,  les  Alliés 
refloient  immobiles.  Voilà ,  s'écrioit-il ,  une 
lâcheté  bien  opiniâtre;  il  faudra  pourtant  qu  elle 
cède. 
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En  effet,  les  Colonne,  les   Pefcaire,  les 
Navarre  s'indignoient  que  Cardonne  enchaî- 
nât ainfi  leur  valeur  dansToiiiveté  d'un  camp  : 
la  patience  leur  échappa  entièrement,  quand 
ils  virent  Gaston  ,  encouragé  par  leur  foi- 
bleffe ,  mettre  le  liège  devant  Ravenne.  L'im- 
portance de  cette  place,  fa  richefle,  la  mul- 
titude de  (es  habitans  ,  fa  fituation  dans  l'Etat 
Eccléfiaitique ,  ne  laiffoient  plus  aucun  pré- 
texte à  l'indolence  :  Cardonne  alléguoit  en 
vain  les  ordres  de  la  Cour  d'Efpagne  ;  on  ne 
l'écouta  plus.  Marc-Antoine  Colonne  partit 
pour  fe  jeter  dans  la  place ,  après  avoir  tiré 
parole  des   Confédérés  qu'ils  la  viendroient 
fecourir  ;  il  ne  favoit  pas  que  le  vigilant  Ne- 
mours, ayant  fait  une  marche  forcée,  s'étoit 
placé  entre  eux  &  Ravenne,  de  forte  qu'aucun 
fecours  ne  pouvoit  entrer  dans  cette  place. 
Colonne   alioit  infailliblement    donner  dans 
l'armée  des  François,  fi ,  par  un  bonheur  ex- 
trême, {es  guides  ne  l'eufTent  égaré.  Cette 
erreur  le  fauva  ;  il  entra   heureufement  dans 
Ravenne  par  un  autre  côté, avant  que  la  place 
fut  attaquée.  Elle  ne  tarda  pas  à  l'être  avec 
la  plus  grande  vivacité  :  l'artillerie  ayant  fait , 
en  vingt-quatre  heures  ,  une  brèche  de  vingt 
toifes ,  Nemours ,  qui  n'avoit  pas  de  temps  à 
perdre ,  réfolut  de  donner  l'alfaut  ;  les  vivres 
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commençoient  à  lui  manquer.  L'Empereur 
qui  jufqu'  alors  étoit  reflé  dans  l'alliance  de  la 
France  ,  vouloir  la  quitter  pour  la  Ligue,  ou 
du  moins  garder  la  neutralité  ;  les  Allemands 
qui  étoient  dans  l'armée  de  Gaston  ,  avoient 
même  reçu  Tordre  de  fe  retirer  ;  mais  cet 
ordre  ne  fervit  qu'à  faire  voir  l'attachement 
des  troupes  même  étrangères  pour  Gaston  ; 
les  Allemands  ne  voulurent  point  le  quitter. 
Le  Capitaine  Jacob  ,  qui  les  commandoit , 
diiîimula  Ton  ordre  jufqu'après  la  bataille  (i)  , 
à  laquelle  on  prévoyoit  que  le  liège  de  Ra~ 
venne  alloit  enfin  forcer  les  ennemis,  Gaston 
prefla  donc  faiTaut ,  quoique  la  brèche  ne  fût 
point  allez  large ,  &  qu'il  s'attendît  bien  à 
être  repouffé  ;  mais  il  falloit  effrayer  les  Alliés. 

Si  ce  premier  choc  ne  réufTit  pas ,  il  rit  du 
moins  comprendre  aux  alîiégés  que  la  ville 
ne  réfifteroit  pas  à  un  fécond;  ils  fongèrent 
donc  férieufement  à  s'en  garantir ,  &  déjà  ils 
commençoient  à  capituler  ,  lorfque  l'armée 
des  Alliés  s'avança  pour  les  défendre. 

Gaston  ,  plein  de   confiance  &  de  joie  , 

(  i  )  L'Hiftorien  du  Chevalier  Bayard  ,  répète  encore 
ici ,  »  que  ce  Duc  de  Nemours  avoit  tant  gaigné  les  gens  , 
»  que  tous  ceux  qu'il  avoit  avec  lui ,  feuflenc  morts  à  fa 
»  requete. 
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crut  déjà  Tavoir  vaincue  ;  il  envoya  le  Che- 
valier Bavard  à  la  découverte.  Celui-ci  ob- 
serva ,  félon  fa  coutume ,  c'eft-à-dire,  en  com- 
battant ,  en  répandant  l'alarme,  en  renverfant 
des  tentes,  en  enlevant  des  quartiers  ,  en  fai- 
fant  des  prifonniers  :  fur  le  compte  qu'il  ren- 
dit de  la  contenance,  de  Tordre  &  de  la  dif- 
pofition  des  ennemis,  on  réfolut  de  les  atta- 
quer dès  le  lendemain.  Nemours  rangea  fon 
armée  en  bataille.  Le  Duc  de  Ferrare ,  &  la 
Palice,  Grand  Maître  de  la  Maifon  du  Roi  , 
commandèrent  Taile  droite  ,  appuyée  à  la 
rivière  de  Ronco;  Brézé,  Grand  Sénéchal  de 
Normandie ,  étoit  au  corps  de  bataille  avec 
le  Cardinal  de  Saint-Severin  ,  Légat  du  Con- 
cile de  Pife  (1);  Bozzolo  ,  Capitaine  Mi- 
lanois,  commandoit  l'aile  gauche  ;  Gaston 
fe  réferva  la  gloire  d'être  par-tout  avec  l'élite 
de  la  Cavalerie  dont  il  étoit  entouré  :  il  confia 
au  brave  d'Alègre  le  foin  de  repouffer  les  for- 
ties  que  la  garnifon  de  Ravenne  pourroit 
tenter  pendant  la  mêlée  ,  &  d'empêcher  toute 
fu rprife  de  ce  côté-là. 

Les  ennemis  formèrent  leur  ordre  de  bataille 
fur  celui  des  François   :   Cardonne    étoit  au 


(  1  )  Ce  Concile  avoit  été  convoqué  par  l'Empereur  & 
par  Louis  XII  ,  pour  la  dépoiîtion  de  Jules. 
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centre  ;  Pierre  de  Navarre  commandoit  l'aile 
droite,  toute  compofée  de  vieux  Guerriers 
Efpagnols  ;  Fabrice  Colonne  &  Pefcaire 
étoient  à  l'aile  gauche  :  Cardonne  les  retenoit 
pourtant  encore  dans  leurs  retranchemens  ;  il 
avoit  une  peine  extrême  à  confentir  au  com- 
bat ,  car  c'étoit  le  jour  de  Pâques. 

Cependant  la  première  décharge  de  l'artil- 
lerie Françoife  ayant  prodigieufement  éclairci 
les  rangs  de  la  Cavalerie  légère  de  Pefcaire 
&  des  Gendarmes  de  Colonne,  ils  envoyèrent 
demander  à  Cardonne  la  permilTion  d'aller  à 
l'ennemi  ;  Cardonne  la  refufa  :  féconde  dé- 
charge plus  violente  encore  que  la  première; 
nouvelle  initance  pour  combattre  ;  nouveau 
refus.  Colonne  s'écrioit  :  Faut-il  mourir  ainji 
pour  V  opiniâtreté  d'un  faquin?  Mourrons-nous 
fans  nous  venger?  O  mes  amis  !  où  ejl  notre 
courage  ?  En  parlant  ainfi,  on  le  voyoit  frémir 
&  pleurer  de  rage.  Enfin ,  à  la  troifième  dé- 
charge ,  Pefcaire  &  lui  s'élancent  furieux  hors^ 
des  retranchemens  ;  ils  prennent  le  parti  de 
défobéir  à  un  Général  11  peu  digne  de  les: 
commander  ;  ils  tombent  fur  l'efcadron  de 
Nemours  &  de  Bayard  ;  ils  effayent  de  l'en- 
velopper; ils  font  repoufles;  ils  reviennent  à 
la  charge  :  Nemours  &  Bayard  alloient  fuc- 
comber ,  quand  d'Alègre ,  qui  voit  leur  danger, 
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quitte  Ton  porte  &  vole  à  leur  défenfe  ;  il  les 
dégage  ;  leurs  efforts  réunis  mettent  en  fuite 
Colonne ,  &  détruifent  fa  troupe. 

Ce  fuccès  important  coûta  bien  cher  au 
malheureux  d'Alègre  ;  il  apprend  dans  VinC- 
tant,  que  fon  fils  vient  d'être  tué  en  com- 
battant à  côté  du  Duc  de  Nemours ,  avec  une 
valeur  digne  de  fon  nom  :  d'Alègre  avoic 
perdu,  quelque  temps  auparavant,  un  autre 
fils  ;  il  fentit  en  ce  moment  qu'il  venoit  de 
les  perdre  tous  deux  ;  le  défefpoir  le  faifit  ;  il 
ne  fonge  plus  à  vaincre ,  il  ne  veut  que  périr. 
Je  vous  fuis,  mes  enfans  !  crioit-il  d'une  voix 
douloureufe,  &  il  fe  précipitoit  dans  le  péril 
&  dans  la  mort ,  qu'il  fut  trop  heureux  de 
trouver.  C'étoit  un  des  plus  vertueux ,  des 
plus  braves  &  des  plus  habiles  Capitaines  de 
fon  temps.  Bayard,  qui  n'aimoit  que  la  vertu  , 
étoit  fon  ami-  Gaston  Thonoroit  de  fa 
confiance. 

Dans  ce  moment ,  ces  deux  Héros  épou- 
vantoient  le  foible  Cardonne ,  qui ,  ayant  vu 
le  combat  engagé  ,  avoit  rougi  d'en  être 
fimple  fpedateur ,  &  éteit  enfin  forti  de  {es 
retranchemens ;  la  Cavalerie  de  Gaston 
renverfa  la  fïennefans  effort.  Cardonne,  fuivi 
d'Antoine  de  Levé  ,  qui ,  dans  la  fuite ,  répara 
bien  cet  affront ,  prend  la  fuite  avec  effroi  ; 
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il  ne  s'arrêta  qu'à  Ancône ,  à  trente  lieues  du 
champ  de  bataille.  Gaston  ,  fans  s'amufer  à 
lepourfuivre,  vola  auiTi-tôt  à  des  périls  plus 
grands,  &  à  des  ennemis  plus  redoutables. 

Pierre  de  Navarre  faifoit  alors ,  dans  l'In- 
fanterie Françoife  ,  le  même  ravage  que 
Gaston  avoit  fait  dans  la  Cavalerie  Efpa- 
gnole  ;  il  avoit  renouvelle  dans  ce  combat 
lufage  des  chariots  armés  de  faux  ,  il  ter- 
ribles dans  les  guerres  des  Anciens  ;  il  vit 
arriver  Gaston  vi&orieux  ,  &  n'en  fut  que 
plus  animé  :  il  foutint  fes  efforts  fans  s'ébran- 
ler ;  fon  Infanterie  ferrée  préfentoit  par-tout 
un  front  impénétrable.  Le  Capitaine  Jacob 
ayant  voulu  l'enfoncer  à  la  tête  de  {es  Alle- 
mands, y  fut  tué.  On  commençoit  à  douter 
du  fuccès ,  lorfqu'un  Officier  du  Régiment  de 
Jacob ,  nommé  Fabien  ,  remarquable  par  fa 
grandeur  &  par  fa  force ,  fauta  au  milieu  des 
ennemis,  &  avec  fa  pique  qu'il  tenoit  en 
travers,  &  qu'il  appuyoit  fur  celles  des  Efpa- 
gnols,  forma  une  ouverture  par  laquelle 
Gaston  8c  fa  troupe  pénétrèrent  dans  leurs 
rangs.  Alors  il  fallut  encore  des  prodiges  de 
valeur  pour  les  rompre  ;  on  parvint  enfin 
jufqu'à  Pierre  rie  Navarre  qui  fut  fait  pri- 
sonnier ,  8c  la  vidoire  fe  déclara  entièrement 
en  faveur  de    Gaston.  Un  de  (es   hommes 
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larmes  avoir  été  tué  à  {es  côtés  d'un  coup 
de  canon  ,  &  Gaston  étoit  tout  couvert  de 
fon  fang  &  de  fa  cervelle.  Le  Chevalier  Bayard 
le  voyant  dans  cet  état ,  s'écria  plein  d'effroi  : 
NLaiifeigneur ,  etes-vous  blejfé ?  Non  ,  dit  Gas- 
ton ,  niais  j'en  ai  bien  bleffé  d'autres.  Il  refla 
maître  du  champ  de  bataille ,  de  l'artillerie 
des  Confédérés  ,  de  leurs  enfeignes ,  de  leur 
bagage  ,  &  de  leurs  plus  illuftres  Capitaines. 

Outre  le  fameux  Pierre  de  Navarre ,  on 
comptoit  parmi  les  prifonniers  Dom  Jean 
de  Cardonne ,  frère  du  Viceroi ,  le  Marquis 
de  Bitonte,  Fabrice  Colonne  ,  le  Marquis  de 
Pefcaire,  le  Cardinal  de  Médicis,  qui  depuis, 
fous  le  nom  de  Léon  X  ,  rendit  l'Italie  fi  fîo- 
rilfante.  Il  étoit  alors  Légat  du  Pape  :  le  Car- 
dinal de  Saint-Severin  lui  ôta  fa  Croix  &  les 
autres  marques  de  la  Légation  ,  &  l'envoya 
prifonnier  à  Milan. 

On  ne  doit  pas  être  furpris  de  trouver  tant 
de  Cardinaux  les  armes  à  la  main  ,  fous  un 
Pontife  belliqueux  &  violent  ,  qu'on  avoit 
vu  au  fiège  de  la  Mirandole,  au  milieu  des 
rigueurs  de  l'hiver,  &  malgré  la  foibleïïe  de 
fon  âge  &  de  fa  fanté  (  1  ),  prefler  lui-même 
les    travaux    avec    une    ardeur    infatigable , 

(  i  )  Il  avoic  foixante  &  dix  ans ,  5c  relevoit  de  maladie. 
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drefTer  les  batteries ,  animer  les  Soldats  par 
carefTes ,  par  menaces ,  &  partager  avec  eux 
les  peines  &  les  périls. 

Rien  ne  manquoit  à  la  gloire  &  au  bonheur 
de  Gaston  ;  fon  triomphe  étoit  complet  ;  il 
venoit,  à  vingt-quatre  ans,  d établir  fa  fupé- 
riorité  fur  tout  ce  que  l'Europe  avoit  de 
Généraux  distingués  :  il  avoit  anéanti  la 
Ligue;  il  avoit  fixé  le  deftin  de  la  France;  il 
avoit  palfé  les  efpérances  de  fon  Roi  &  de  fa 
Patrie  ;  il  ne  lui  refloit  plus  qu'à  jouir  en  paix 
de  leur  admiration ,  de  leur  amour  ,  &  des 
fentimens  de  fa  MaîtrefTe  ;  car  on  juge  bien 
qu'à  fon  âge  il  en  avoit  une  :  c'étoit  elle  qui 
lui  infpiroit  cette  valeur  extraordinaire  & 
prefque  furnaturelle;  c'étoit  en  fon  nom  qu'il 
animoit  {es  Soldats ,  félon  la  galanterie  hé- 
roïque de  ce  temps-là.  Avant  la  bataille  de 
Ravenne  ,  il  leur  dit,  au  rapport  du  Maréchal 
de  Fleuranges,  qu'il  verroit  ce  qu'ils  f croient 
pour  V  amour  de  fa  Niye  ce  jour-là. 

Nemours ,  malheureufement  trop  femblable 
à  ce  Général  (  i  )  dont  on  a  dit  : 

A//  actum  reputans  3  Jî  quid  fuperejjfet  agendum. 

apperçut  un  Corps  de  deux  mille  Efpagnols  , 


(O  Ccfar. 

félon 
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félon  les  uns ,  quatre  mille  ,  félon  les  antres  , 
refte  de  la  troupe  de  Navarre ,  qui  fe  reti- 
roient  en  bon  ordre  par  le  grand  chemin  : 
leur  contenance  fïère  le  frappa  ;  il  lui  fembia 
qu'ils  emportoient  avec  eux  la  meilleure  partie 
de  fa  vicloire  ;  il  courut  la  leur  arracher,  fans 
examiner  s'il  étoitfuivi;  il  crut  pouvoir  écrafer 
feul  une  troupe  inébranlable  de  He'ros  ,  que  ni 
fon  armée  entière,  ni  la  prife  de  leur  Général , 
n'avoient  pu  forcer  à  fe  rendre.  Lautrec ,  fon 
coufin  ,  couroit  après  lui ,  &  lui  crioit  :  Que 
faites-vous  ,  Monfeeur  ?  attende^  vos  gens.  11 
n'avoit  avec  lui  qu'une  trentaine  de  Gen- 
darmes. 

Les  Efpagnols  ,  à  leur  approche ,  fe  re- 
tournent &  préfentent  leurs  piques  :  Nemours 
brife  la  fienne  contre  eux ,  &  pouffe  fon  cheval 
avec  violence  dans  leurs  rangs  ,  qu'il  éclair- 
ciffoit  à  coups  d'épée  :  mais  fon  cheval ,  percé 
de  coups, &  devenu  furieux,  fe  cabre,  fe  ren- 
verfe,  &  expire  fur  lui.  Gaston,  prefque 
écrafé  fous  fa  chute,  dangereufement  bleffé 
d'ailleurs,  &  environné  d'ennemis,  apperçoit, 
dans  cette  extrémité ,  Lautrec  démonté  & 
bleffé  comme  lui  :  S'il  faut  périr,  lui  dit-il , 
faifons-nous  regretter.  En  même  temps ,  il  porte 
de  tous  côtés  des  coups  terribles,  fans  pouvoir 
fe  relever  ,  tant  il  ell  vivement  preffé  ;  ■  & 
Tome  III,  D 
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»  oncques  Roland  ne  feit  à  Roncevaux  tant  d« 
»  faits  d'armes  que  le  Duc  de  Nemours  en  feit  là, 
dit  IHiftorien  du  Chevalier Bayard *. Lautrec 
défefpéré,  crioit  de  toute  fa  force  aux  Efpa- 
gnols  :  Arrête^,  ne  le  tue^  point  ;  cefl  le  frère 
de  votre  Reine.  (  Ferdinand  avoit  époufé  en 
fécondes  noces,  Germaine  de  Foix,  fœur  de 
Gaston  ).  Mais  des  Soldats  irrités  par  les 
coups  qu'on  leur  portoit ,  n'entendoient  point 
ces  cris  :  un  Efpagnol  que  Gaston  venoit  de 
blefTer ,  le  perça  d'un  grand  coup  de  pique  , 
dont  il  mourut.  »  Depuis  le  menton  jufques 
»  au  front  ,  il  avoit  quatorze  ou  quinze 
»  playes ,  dit  i'Hiîtorien  du  Chevalier  Bayard^ 
>»  &  par-là  montroit  bien  le  gentil  Prince 
»  qu'il  n'avoit  pas  tourné  le  dos ,  ajoute-t-il  *• 
Lautrec ,  couvert  de  bleiTures ,  fut  aufli  laiiïe 
pour  mort. 

Ceft  ainfi  que  la  témérité  de  Gaston  creufa 
fon  tombeau  dans  le  champ  de  fon  triomphe. 
La  prudence  qui  avoit  préfidé  à  tous  {es  con- 
feils ,  &  dirigé  {es  démarches  les  plus  hardies, 
l'abandonna  un  inftant  dans  TivrelTe  de  fa 
viftoire,  &  la  fortune  fembla  faifîr  cet  inflanc 
pour  le  punir  de  tant  de  fuccès  qu'il  devoit 
moins  à  elle  qu'à  fa  valeur.  On  a  dit  de  lui , 
qu'il  avoit  eu  de  la  foudre  le  bruit ,  l'éclat  & 
le  peu  de  durée.  Les  larmes  de  toute  la  France 
- 
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firent  fon  éloge.  L'armée  fut  concernée  ;  le 
Roi  ne  voulut  recevoir  aucune  confolation  : 
il  eut  foutenu ,  avec  plus  de  courage,  la  perte 
de  fa  Couronne.  Augufte  &  Rome  avoient 
moins  pleuré  Marcellus;  &  les  regrets  élo- 
quens  de  Virgile  fur  la  mort  de  ce  jeune 
Prince,  s'appliquent  d'eux-mêmes  au  Duc 
de  Nemours ,  comme  lui  neveu  de  fon  Maître, 
comme  lui  la  gloire  &  les  délices  de  fa  Patrie, 
&  plus  que  lui  la  terreur  de  (es  ennemis. 

Si  fon  fiècle  n'a  pas  produit  de  Virgile  in- 
téreffe  à  immortalifer  fa  mémoire,  le  langage 
fimple  d'un  Hiftprien  naïf,  vaut  bien  peut- 
être  les  exagérations  fublimes  dun  Poëte 
flatteur  :  écoutons  parler  le  Maréchal  de  Fleu- 
ranges,  témoin  du  fa*  al  accident  qu'il  raconte. 

>»  Du  deuil  qui  feuft  mené  au  camp  à  caufe 
»  de  la  mort  de  Monfieur  de  Nemours,  il 
»>  n'en  fault  point  parler;  car  jamais  de  Princs 
•»  mort  n'en  feuft  mené  tel.  « 

Dans  un  autre  endroit ,  il  répète  encore 
la  même  chofe. 

»  De  fa  plainte,  il  n'en  fault  point  parler, 
»  car  il  feuft  plaint  d'amis  &  d'ennemis  ;  & 
n  debvez  fçavoir  que  led^ct  Seigneur  Roi 
>»  démena  ung  merveilleux  deuil  de  la  mort 
•»  de  Monfieur  de  Nemours  fon  nepveu,  tel 
»  qu'on  ne  le  pouvoit  appaifer.  « 

D2 
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Mais  n'écoutons  point  le  même  Fleuranges, 
lorfqiril  nous  afsure  qu'on  a  voit  prédit  à 
Gaston  fa  victoire  &  fa  mort  ;  car  que  ne 
prédifoit-on  pas  alors  ?  Au  relie ,  ce  récit  efl 
accompagné  de  circonftances  frappantes , 
mais  qui  n'étoient  pas  difficiles  à  imaginer. 

»  Or,  le  Baron  de  Chimay,  qui  eftoithon- 

»  nefte    Gentil-homme  ,    fe    cognoiffant  les 

»  chofes  à  venir,  &  en  avoit  déjà  dit  beau- 

»'  coup  de  véritables  avant  la  bataille ,  vint 

»  à  lui  Monfieur  de  Nemours  ,  &  lui  demanda 

a>  en  cefte  manière  :  Or  çà ,  Baftard ,  comment 

=>  ira-t-il  de  cède  bataille  &  qui  la  gaignera  ? 

«  Je  vous  promets,  ma  foy,  Monfieur ,  dit 

»  le  Baftard,  que  vous   la  gaignerez  ,  mais 

»  vous  eftes  en  danger  d'y  demeurer  fi  Dieu 

»  ne  vous  fait  grâce.  Sur  quoy  refpondit  le 

«  Sieur  de  Nemours,  que  pour  cela  ne  lairoit- 

3>  il  point  à  y  aller  ;  &  quand  la  bataille  feufl 

»  gaignée,  &  que  les  Efpaignols  à  pied  &it 

s>  cheval  furent  mis  en  fuite ,  ledicl  Sieur  de 

*>  Nemours  vint  au  Baftard,  &  lui   dit:  Et 

03  puis,  Maiftre  Coquart,  y  fuis-je  demeuré 

35  comme  vous    difiez  ?  Me   voicy  encores. 

;«  Adonc  ,  lui  dit  le  Baftard,  Monfieur,  ce 

s>  ri eft  point  encore  faicl.  Et-  comme  il  ache- 

»  voit  ce  propos ,  un  Archer  lui  vint  dire  : 

s>  Monfieur  ,   voilà   deux  mille  Efpaignols 
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w»  qui  s'en  vont  tous  en  ordre  du  long  de  la 
»>  chauffée;  &  incontinent,  lediâ:  Sieur  de- 
3>  manda  fon  habillement  de  tefte  pour  les 
3>  fuivre,  &  vint  ruer  fur  lefdicts  Efpaignols , 
s>  là  où  feuft  enlevé  des  piques  hors  de  la  Telle , 
a?  &  feuft  tué.  «  On  trouve  à  peu  près  le  même 
conte  &  la  même  prédiction  dans  lHiftoire 
du  Chevalier  Bayard. 

Le  Duc  de  Nemours  étoît  un  trop  grand 
homme ,  pour  que  les  Ecrivains  de  ce  temps-là 
s'abftinffent  de  répandre  fur  fon  Hiftoire  un 
merveilleux  qu'ils  croyoient  peut-être  eux- 
mêmes  ;  mais  ce  qui  eft  véritablement  mer- 
veilleux, c'eft  la  réunion  que  la  Nature  avoit 
faite  dans  ce  jeune  Prince  de  toutes  les  per- 
fections. 

Tous  fes  Hiftoriens  atteftent  qu'il  étoit 
suffi  doux  avec  les  Officiers  ,  aulfi  affable 
avec  les  Soldats  ,  auffi  clément  avec  les 
vaincus ,  qif  il  étoit  fier  avec  les  ennemis 
lorfqu'ils  réfiftoient.  Les  vieux  Capitaines 
crai^noient  d'abord  l'orp-ueil  &  l'indocilité 
que  fa  jeunefle,  fa  valeur  &  fon  rang  fem- 
Jbloient  pouvoir  lui  infpirer  ;  mais  il  les  dé- 
fabufa  par  tant  d'égards  pour  leurs  confeils  ? 
par  des  déférences  h"  marquées,  par  des  éloges 
fi  flatteurs  de  leurs,  fervices ,  qu'il  les  força 
de  l'aimer  comme  un  fils  ?  lors  même   qu'ils 
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ladmiroient  comme  un  Héros  prématuré* 
Brantôme  décrit  fa  pompe  funèbre  d'une 
manière  allez  pittorefque.  »  Monfieur  de  la 
»  Palice ,  nouveau  Chef,  ayant  pris  Ravenne, 
»  rendue  par  la  frayeur  du  gain  de  la  bataille , 
»  fe  retira  vers  Milan,  menant  avec  lui  le 
»  corps  mort  de  Monfieur  de  Nemours ,  con 
»  pompa  (  ce  difoient  les    Efpagnols  )  mas 

*>  triump hante   que  funèbre  ny    Chrïjliana 

»  allant  au  devant  de  lui  à  chaque  lieu  ,  tout 
»  le  peuple ,  pour  le  recevoir  &  honorer. 
*>  Outre  plus,  il  y  avoit  du  camp  plus  de 
dix  mille  perfonnes ,  &  la  plupart  à  cheval , 
toutes  vêtues  de  deiiil ,  quarante  enfeignes 
prifes  fur  les  ennemis,  tant  Efpagnols  que 
du  Pape,  que  l'on  portoit  devant  fon  corps, 
traînantes  en  terre  ,  &  fon  enfeigne  Se 
guidon  après  tout,  proche  de  fa  perfonne  ^en 
démontrant  que  c'étoient  fes  drapeaux  qui 
avoient  abattu  l'orgueil  des  autres  ;  plufieurs 
prifonnîers  alloient  aulfi  à  pied  devant  ledit 
corps  ,  entr'autres  les  plus  remarquables  , 
*>  Jean  de  Médicis,  Légat  du  Pape,  qui  fut 
«  depuis  le  Pape  Léon ,  avant  que  Tan  fût 
»  accompli,  ce  quil  n'eût  jamais  penfé,  fe 
»  vovant  en  tel  détroit;  mais  en  l'emmenant 
s>  prifonnîer  en  France  ,  il  fut  recous  près 
?>  Pavie  &  fauve ,  dont  il  nous  fît  bien  après 
»  du  mal. 
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»  Après  marchok  le  Marquis  de  Pefcayre , 
»>  encore  jeune  garçon  ,  mais  pourtant  fort 
»>  eftimé  ,  &  de  la  prife  duquel  on  faifo.it 
»  grand  cas. 

»  Marchoit  auffi  ce  grand  Capitaine,  Dom 
»  Pedro  de  Navarre  ,  &  plufieurs  autres 
»  grands  prifonniers,  marchans  tous  à  mode 
»  de  triomphe  des  anciens  Romains ,  fors 
»  qu'au  lieu  de  réjouilTances  &  alîcgreiTes , 
*  qui  fe  faifoient  là ,  fe  célèbroient  pleurs , 
»  regrets  &  gémifTemens. 

»>  Puis  fut  ainfi  enterré  dans  le  grand  Dôme 
»  de  Milan ,  avec  force  folemnels  &  divins 
s»  fervices  de  toutes  façons ,  &  TOraifon  fu- 
»  nèbre,  qui  exalta  le  trépaffé  jufques  au  tiers 
a>  Ciel ,  ainfi  qu'il  le  méritoit.  Voilà  le  fuperbe 
»  &  honorable  enterrement  que  ces  braves 
»  Capitaines  François  firent  à  leur  GénéraL 
s»  Hélas  !  ils  le  dévoient  ainfi  faire,  puifquç 
s»  mieux  ne  pouvoient.  Il  mourut  en 
=>  Tâge  de  vingt-trois  ou  vingt-quatre  ans  , 
»  dommage  pareil  à  celui  que  Ion  fait  de 
s»  gâter  &  fouler  une  belle  herbe  verte ,  ou 
»  plaifante  fieur  au  beau  mois  de  May. 

3»  Sa  taille  &  (es  autres  qualités  extérieures, 
dit  l'Abbé  du  Bos,  »  répondoient  à  celles  de 
•»  fon  cœur  &  de  fon  efprit  ;  &  il  fut  toujours 
a»  le  plus  beau  Gendarme  de  l'armée,  comme 
»  le  plus  brave,  «  D  % 
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Les  agrémens  de  la  figure,  joints  chez  lui 
aux  avantages  de  la  jeunefie  ,  lui  attirèrent 
plufieurs  fois,  de  la  part  des  ennemis,  des 
railleries  &  des  bravades,  dont  il fe  vengea 
par  des  vi&oires. 

»  Le  nompareil  en  prouelTe  qui  feut  au 
a>  monde  pour  fon  âge  ,  mourut  en  cette 
*  cruelle  bataille  (  de  Ravenne  ) ,  dit  l'Hifto- 
rien  du  Chevalier  Bayard.  m  Ce  feut  le  gentil 
s>  Duc  de  Nemours ,  dont  tant  que  le  monde 
s>  aura  durée,  fera  mémoire. ...  Il  ne  plut  pas 
s»  à  Dieu  le  laiiTer  plus  avant  vivre.  Je  croy 
a»  que  les  neuf  Preux  lui  avoient  fait  cette 
3^  requête.  Car  s'il  euft  vécu  âge  compétent , 
»•  les  eufl:  tous  paHes.  « 

Dans  un  autre  endroit ,  (  chapitre  5*4  )  il 
l'appelle  le  paiTe-preux  de  tous  ceulx  qui 
feurent  deux  mille  ans  a. 

Les  malheurs  dont  fa  mort  fut  la  fource , 
achevèrent  de  mettre  le  comble  à  fa  gloire. 
La  perte  de  la  bataille  de  Ravenne  fut  bien 
moins  funefte  aux  Alliés,  que  la  perte  de  ce 
feul  homme  ne  le  fut  à  la  France.  Privée  de  ce 
génie  tutélaire  ,  elle  fut  bien-tôt  dépouillée 
de  tous  fes  Etats  d'Italie  ;  le  Milanès  même 
lui  fut  enlevé ,  &  les  Suiffes  cflie  Gaston  feul 
favoit  contenir  ,  y  établirent  Maximilien 
S  force, 
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Defenforibus  ifiïs  t 
Tempus  eget. 

Vire.  Enéid.  liv.  i. 


IN  E  défefpérons  jamais  de  la  Patrie;  fixons 
nos  regards  fur  les  Grands  Hommes  qu'elle 
a  produits  ;  que  ce  ibuvenir  foit  notre  con- 
folation  &  notre  efpérance  dans  les  temps 
malheureux  où  nous  pourrions  dégénérer  de 
leur  vertu  ;  leur  exemple  peut  tout  ;  il  peut 
encore  les  reproduire  ,  &  la  gloire  ne  fe 
montre  jamais  en  vain  aux  yeux  des  François. 
O  mes  Concitoyens  !  ô  Difciples  &  Def- 
cendans  de  ces  Grands  Hommes  !  ne  voyez- 
vous  pas,  à  leur  nom  feul ,  l'honneur,  l'an- 
tique honneur  rallumer  Tes  flammes,  &  créer 
des  reifources ,  le  titre  de  François  prendre 
un  caradère  plus  augufte,  &  vous  impofer  des 
devoirs   plus   faints  ?    Ne  fentez-vous   pas 
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renaître  dans  votre  ame  élevée ,  agrandie ,  le 
courageux  amour  de  l'ordre ,  le  tendre  amour 
de  1  humanité ,  la  palTion  pour  la  gloire  ,  <5c 
l'indifférence  pour  les  honneurs  ?  Ne  refpirez- 
vous  pas  cette  noble  ardeur  de  fervir  l'inno- 
cence ,  la  vertu ,  la  beauté ,  la  foibleiïe  ,  la 
pauvreté  ,  l'Etat  avant  tout  ,  l'Etat ,  fut-il 
ingrat  &  injufte  ?  Ah  !  fi  le  luxe  empoifon- 
neur,  la  molleiTe  meurtrière,  la  frivolité  qui 
fappe  tout  principe  &  détruit  toute  vertu  ,  la 
faufle  politeffe,  toujours  fi  voifine  de  la  bar- 
barie, les  perfidies  de  l'intrigue,  les  baflefTes 
de  l'intérêt,  fi  tous  ces  vices  des  Cours  pom- 
peufes  &  des  Cités  opulentes  ,  ont  fouillé 
nos  cœurs ,  fi  fur-tout  le  vil  empire  de  l'or 
nous  a  dégradés  ,  que  le  nom  des  hommes 
verteeux  foit  pour  nous  ce  bouclier  magique, 
à  l'afpeâ:  duquel  Renaud  fe  réveille ,  rougit 
&  brife  fes  fers. 

La  Philofophie  qui  anime  &  dirige  au-- 
jourdhui  les  Lettres,  veille  auiTi  fur  la  Patrie 
&  fur  Ihumanité  ;  le  bonheur  public  eft  fon 
objet  éternel.  Tandis  que  le  fot  la  craint, 
que  le  méchant  la  calomnie ,  que  le  peuple 
l'ignore,  que  des  Grands  la  dédaignent,  que 
des  Rois  mêmes  s'en  défient,  elle  fert  &  les 
Rois  &  les  Peuples  ;  elle  découvre  les  prin- 
cipes de  corruption   &  de  mort  que  l'Etat 
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renferme  dans  ion  fein  ;  elle  lui  montre  Se  (es 
dangers  Se  fes  refîburces;  elle  appelle  l'élo- 
quence au  fecours  des  mœurs  expirantes  ;  elle 
appelle  nos  Ancêtres  au  fecours  de  nos  Con- 
temporains. Voyez  tous  les  Corps  littéraires 
reflufeiter  à  l'envi  les  grands  noms  &  les 
grandes  actions.  De  tant  d'éloges  prodigues 
aux  morts  illulîres  ,  de  tant  de  voix  qui 
s'élèvent  en  faveur  du  mérite  qui  n'eft  plus, 
fe  forme  une  voix  unique  Se  univerfelle ,  qui 
nous  crie  fans  ceiTe  :  =>  François  ,  voilà  ce 
ô»  que  vous  étiez  ;  voilà  ce  qu'il  faut  que  vous 
»  redeveniez ,  fi  vous  craignez  votre  ruine  !  « 
Parmi  les  Modèles  dont  notre  foibleiTe 
peut  avoir  befoin,  je  ne  fais  s'il  en  fut  jamais 
de  plus  parfait  que  ce  Pierre  du  Terrail ,  fi 
connu  fous  le  nom  du  Chevalier  Boyard.  Sa 
vie  entière  n'eft:  qu'une  fuite  d'exploits  in- 
croyables Se  d'a&ions  généreufes,  non  moins 
incroyables  peut-être  aujourd'hui.  Si  tant 
d'héroïfme  a  droit  d'étonner  notre  fiècle;  fi 
ce  fiècle  a  le  droit  malheureux  d'être  incré- 
dule fur  la  vertu  ,  qu'il  refpecte  au  moins  le 
témoignage  de  1  Hiftoire  ;  qu'il  ne  juge  point 
du  pafle  par  le  préfent ,  Se  qu'au  lieu  de  ra- 
baifler  la  grandeur  de  nos  aïeux  jufqu'à  notre 
foibleffe,  il  cherche  à  élever  jufqu'à  eux  leurs 
defeendans. 
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Toujours  vainqueur  dans  les  tournois , 
dans  les  combats  (inguliers ,  hardi  dans  les 
coups  de  main  ,  favant  dans  les  expéditions 
plus  importantes ,  Bayard  fut  le  plus  grand 
des  Guerriers.  Doux,  fimple  ,  modefte  dans 
la  fociété ,  Amant  délicat ,  Ami  fincère,  franc 
Chevalier,  pieux,  humain,  libéral,  il  fut  le 
meilleur  des  hommes.  La  bienfaifance  qui 
embellit  &  anima  toutes  fes  vertus,  joint  un 
intérêt  touchant  à  l'éclat  impofant  de  fa 
gloire.  Célébrons  &  cette  gloire,  &  fur-tout 
cette  bienfaifance.  Défenfeur  de  la  Patrie  , 
Confolateur  de  l'humanité ,  voilà  les  deux 
points  de  vue  principaux  fous  lefquels  nous 
allons  conûdérer  Bayard. 


.iJ^i-^aie^i. 


PREMIERE    PARTIE- 

Valeur  &  talens  militaires  du  Chevalier  Bayard» 

X\  ois,  Minières  qui  commandez  la  guerre  , 
la  vengeance  du  Roi  des  Rois  vous  apprendra 
un  jour  quel  étoit  le  prix  de  ce  fang  des 
hommes  que  vous  répandie^  fur  la  terre  comme 
Veau  !  Le  devoir  des  Sujets  eft  d'obéir  fans 
vous   juger  ,   de  vous   défendre  lors  même 
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tjue  vous  attaquez  injuftement ,  &  de  mourir 
pour  vos  caprices.  Ce  qui  fait  votre  crime , 
fait  ainfi  leur  gloire ,  &  les  victimes  font 
illuflres  autant  que  l'oppreiTeur  du  genre 
humain  eft  odieux.  Le  fang  des  du  Terrails 
coula  toujours  pour  la  Patrie.  Avant  la  réu- 
nion du  Dauphiné  à  la  France  ,  ils  mou- 
roient  pour  les  Dauphins  de  Viennois  leurs 
Maîtres;  ils  moururent  depuis  pour  nos  Rois. 
Le  trifaïeul  de  Bayard  fut  tué  fous  les  yeux 
du  Roi  Jean  à  cette  funefte  bataille  de  Poi- 
tiers ,  fon  bifaïeul  à  la  bataille  d'Azincourt , 
fon  aïeul  à  celle  de  Montlhéry  ;  les  du  Ter- 
rails  ne  furvivoient  point  aux  défaftres  de  la 
France ,  quand  ils  pouvoient  obtenir  la  mort. 
Leur  fils  malheureux  ne  put  l'obtenir.  Privé 
pour  toujours  de  l'ufage  des  bras  par  les  ble£ 
fures  qu1  il  avoit  reçues  à  Guinegafte  ,  il  con- 
fuma  fa  vie  dans  les  langueurs  de  l'infirmité, 
dans  la  douleur  d'être  inutile  pour  avoir  trop 
bien  fervi  :  le  Ciel  le  confola  -,  il  fut  père  de 
Bayard. 

Le  jour  arrive  où  ce  père  refpe&able  aC- 
femble  fa  famille ,  non  pour  décider  du  fore 
de  fes  enfans,  félon  le  tyrannique  abus  que  la 
vanité  ,  la  mode  &  l'intérêt  ont  introduit 
parmi  nous  ;  mais  pour  confulter  ces  mêmes 
enfans   fur  l'emploi   que  la .  Nature   5c  leur 
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inclination  les  invitent  à  faire  des  talens 
qu'une  éducation  (impie  &  chrétienne  a  cul- 
tivés en  eux.  »  Mon  père,  dit  à  du  Terrail, 
l'aîné  de  {es  quatre  fils  ,  *  permettez  que  je 
»  vous  confacre  mes  jours  ;  &  puifle  la  terre 
n  qui  m'a  vu  naître ,  me  voir  mourir  en  vous 
*>  fervant  !  Mon  père ,  s'écria  Bayard,  à  peine 
âgé  de  treize  ans  ,  w  permettez  que  je  vous 
m  imite,  &  que  je  ferve  ma  Patrie  «.  Le  père 
treffaille  de  joie  ;  il  fe  jette  dans  les  bras  de 
Bayard  :  »  Oui ,  mon  fils ,  fois  plus  heureux 
»  que  moi  ,  remplis  la  carrière  d'où  le  fort 
»  m'a  chafTé.  Ma  vie  n'eft  qu'une  longue 
A  mort  ;  on  ne  vit  qu'en  fervant  l'Etat.  Je 
■  vois  fur  ton  vifa^e  tous  les  traits  des  Héros 
»>  de  ma  race  ;  je  lis  dans  tes  yeux  leur  valeur; 
»  je  te  remets  leur  gloire;  je  n'ai  pu  l'égaler, 
«  mon  fils  ,  il  faut  que  tu  l'effaces.  Le  bruit 
»  de  tes  exploits ,  en  parvenant  jufqu'à  ton 
»  père,  pourra  feul  lui  faire  fentir  qu'il  vivoit 

»>  encore  « Bayard  !  ton  cœur  entendit 

ce  vœu  d'un  Chevalier  ,  d'un  Citoyen  &  d'un 
père  ;  ton  cœur  va  le  remplir  ;  des  armes  ont 
paru,  Achille  s'en1  déclaré  ;  la  foiblefle  de 
l'enfance,  fon  inexpérience  ,  rien  ne  l'arrête  ; 
l'adreiTe  &  l'audace  fuppléent  à  tout.  Le  voilà 
qui  s'efTaye  en  maître  aux  exercices  périlleux 
de  la  guerre  &  de  la  Chevalerie  ,  à  la  vue  de 
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fa  famille  enchantée  ,  éperdue  ,  qui  va  le 
perdre  ,  qui  le  regrette  &  qui  l'admire.  Sa 
mère,  appelée  à  ce  fpe&acle  par  le  bruit  des 
applaudifiemens ,  le  regarde  du  haut  d'une 
tour  ,  avec  une  joie  timide ,  &  fe  renferme 
pour  pleurer  avec  une  douleur  tendre.  Pleure , 
mère  aimable ,  femme  intérefiante  ,  pleure  , 
obéis  à  la  Nature,  tu  ne  reverras  plus  ce  fils 
que  la  gloire  arrache  de  tes  bras  ;  il  neit  plus 
à  toi;  il  eit  à  la  Patrie  :  mais  la  Renommée 
prendra  foin  de  t'en  entretenir  &  de  te  con- 
foler  ;  l'éclat  de  (es  triomphes  viendra  fouvent 
embellir  ta  retraite  ;  tu  feras  fière  d'avoir 
donné  ce  fils  à  lEtat  ;  tu  béniras  ce  moment 
amer  où  il  fe  fépare  de  toi  !  Achève ,  con- 
somme ce  douloureux  facriflce  ! .  . . .  C'en 
eft  fait  ,  fes  foins  ont  tout  préparé  ;  fa  ten- 
dreiTe  a  pourvu  à  tous  les  befoins  de  fon  fils , 
avec  ces  détails  dont  le  cœur  d'une  mère  a 
feul  le  fecret  ;  elle  lui  a  tendu  les  bras  pour 
la  dernière  fois  ;  elle  a  verfé  fur  lui  les  der- 
nières larmes ,  en  s'efforçant  de  les  retenir. 
L'humanité,  la  piété,  la  vertu  ont  parlé  par 
fa  bouche ,  &  dépofé  leurs  plus  faintes  leçons 
dans  ce  jeune  cœur  déformais  livré  à  lui- 
même  ;  l'enfant  attendri  a  juré  de  les  fuivre  : 
c'efl:  un  ferment  de  Bayard,  il  ne  fera  point 
*iolé\ 
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Déjà  cet  enfant  fublime  a  triomphé  dans 
tous  les  tournois  ,  avant  l'âge  d'y  entrer  : 
déjà,  au  jugement  des  Dames  charmées  &  de 
fes  Rivaux  étonnés,  il  a  remporté  le  prix  de 
tous  ces  jeux  guerriers,  aliment  néceffaire  de 
la  valeur,  dans  un  temps  où  cette  valeur  étoic 
la  jufre  confiance  d'un  brave  homme  dans  une 
force  &  une  adreffe  conframment  exercées. 
Mais  des  jeux  plus  terribles  appellent  fon 
courage;  l'Italie  conjurée  attend  Charles  VIII 
à  Fornoue,  pour  lui  fermer  le  chemin  de  la 
6  juillet  France  ,  &  le  féparer  de  (es  Sujets  ;  dix  mille 
m?î-  François,  dont  le  Roi  efl  en  danger,  écrafent 

à  Fornoue  les  forces  réunies  de  l'Italie  entière. 
Charles  VIII,  parmi  ces  braves  qui  l'entou- 
roient  dans  les  batailles  ,  &  qui  le  fauvèrent 
à  Fornoue,  diflingue  fur-tout  Bayard ,  qui, 
démonté  deux  fois  &  toujours  triomphant, 
vient  dépofer  à  fes  pieds  une  enfeigne  en- 
nemie. Bayard  avoit  alors  dix-neuf  ans. 

Louis  XII  règne ,  Milan eflfon  patrimoine; 
Naples  efl:  celui  de  fa  Couronne  ;  les  Sforces 
ont  ufurpé  Milan  ;  la  Maifon  d'Aragon  dif- 
pute  Naples  :  laiiïbns  les  droits  ou  les  pré- 
tentions des  Rois,  fongeons  aux  fervices  des 
Sujets.  Quel  efl  ce  jeune  téméraire  que  la 
victoire  égare  &  enivre  ?  11  n'entend  plus  la 
;  {oo.       voix  de  fes  Chefs  qui  le  rappellent  j  il  pourfuit 

feul 
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feul  un  efcadron  ennemi  jufqu'aux  portes  de 
Milan  ;  il  voit  ces  portes  s'ouvrir  pour  re- 
cevoir les  vaincus  ;  &  loin  de  s'arrêter ,  il 
entre  avec  eux ,  en  les  renverfant ,  &  croie 
toucher  au  moment  de  porter  à  fon  nouveau 
Maître,  au  lieu  d'une  Enfeigne ,  la  Couronne 
Ducale.  Bayard  feul ,  à  vingt-quatre  ans ,  eft 
capable  dune  telle  faute.  O  difcipline  an- 
tique !  ô  loix  utiles  &  févères  de  la  fubor- 
dination  !  il  vous  prévient  ;  il  fe  condamne, 
quand  la  Chevalerie  l'abfout ,  quand  l'ennemi 
l'admire  ,  quand  Ludovic  Sforce  ,  prêt  à 
tomber  d'un  trône  ébranlé  par  de  tels  Héros, 
&  mal  foutenu  par  des  mains  peu  fidèles  , 
s'écrie  en  gémiflant  :  »  Heureux  l'Etat  &  le 
s»  Prince  qui  ont  de  pareils  excès  à  réprimer  !  « 
Arrêtons-nous  ici  à  coniidérer  l'afcendanc 
de  la  vertu,  &,  s'il  eft  permis  de  s'exprimer 
ainfi ,  l'heureufe  contagion  de  l'enthoufiafme. 
Ce  lâche  Ludovic  ,  l'empoifonneur  de  fes 
proches  &  de  {es  Maîtres,  odieux  à  fa  Nation 
par  fes  crimes ,  méprifable  à  l'Europe  par  fa 
bafleffe,  veut  voir  cet  homme  fingulier ,  qui 
a  penfé  prendre  feul  fa  capitale  ,  &  qu'une 
armée  entière  a  eu  peine  à  réduire.  Le  Héros 
paroît  devant  le  Tyran  ;  {es  difeours  répondent 
fi  noblement  à  fon  aftion  ;  il  parle  de  fon 
Maître  avec  tant  de  fierté ,  de  lui-même  avec 
Tome  III»  E 
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tant  de  modeftie  ;  fon  audace  décente  &  ref- 
pectueufe  joint  avec  tant  d'éclat  la  dignité 
d'un  Sage  à  la  vigueur  d'un  Chevalier ,  que 
l'ame  féroce  de  Ludovic  en  fut  frappée  ;  il 
conçut  enfin  les  plaifirs  fublimes  de  l'honneur , 
&  s'élevant  jufqu'au  modèle  qui  lui  étoit  pré- 
fenté ,  il  ofe  rendre  à  fon  prifonnier  fa  liberté, 
{es  armes  ,  parce  qu'il  le  juge  le  plus  for- 
midable de  (es  ennemis  :  il  mérita  du  moins 
une  fois  l'eitime  &  la  reconnoiffance  de 
Bayard. 

Bayard  eft  libre  ;  il  vole  aux  combats  ; 
mais  inltruit  par  la  faute  unique  &  illuftre 
qu'il  a  eu  le  bonheur  de  commettre ,  il  faura 
modérer,  par  la  prudence  &  la  difeipline,  les 
écarts  fougueux  de  la  Chevalerie.  Ses  ex- 
ploits, mieux  concertés,  feront  plus  utiles 4 
&  n'en  feront  pas  moins  étonnans  ;  ils  con- 
ferveront  plus  que  jamais  ce  caractère  ma- 
gique ,  cette  empreinte  du  merveilleux  que  la 
Fable  peut-être  n'eût  ofé  leur  donner.  Tantôt 
ce  nouvel  Horatius  Coclès  défendra  feuî 
contre  deux  cents  Efpagnols,  un  pont  fur  le 
Gariglian,  &  fauvera  l'armée  Françoife.  Tan- 
tôt avec  trente-fix  hommes  d'armes ,  il  ar- 
rêtera au  pont  de  Pavie  l'armée  entière  des 
Suiiîes.  Tantôt  dans  un  combat  plus  inéga! 
qu3  celui  d'un  autre  Horace  contre  les  Cu- 
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riaces ,  on  le  verra  feul  avec  le  courageux 
d'Orofe  ,  foutenir  pendant  quatre  heures ,  en 
champ  clos,  les  efforts  de  treize  Chevaliers 
choifis.  Tantôt  foible  ,  mourant,  confumé 
par  la  fièvre,  fes  amis  le  verront ,  avec  effroi , 
defcendre  dans  la  lice  contre  le  plus  robufte 
&  le  plus  vaillant  Chevalier  de  l'Efpagne, 
Tingrat  Sotomaïore ,  qui ,  pour  prix  des  égards 
les  plus  généreux  ,  a  voulu  le  diffamer  : 
Bayard  combat  pour  fon  honneur  ;  Soto- 
maïore tombe  fous  {es  coups.  S  il  combat 
pour  l'amitié,  il  eft  plus  redoutable  encore  : 
les  Suiffes  ont  tué  le  brave  Conti  fon  ami  ; 
Achille  court  venger  Patrocle  ;  le  lendemain, 
fa  douleur  a  immolé  cinq  cents  de  leurs  Sol- 
dats aux  mânes  de  Conti. 

Ses  innombrables  combats  font  autant  de 
triomphes  du  petit  nombre  fur  la  multitude  , 
de  la  valeur  &  de  la  conduite  fur  la  force. 
Murs  de  Barlette  &  de  Monervine  ;  rives  du 
Gariglian  6c  de  l'Eridan  ;  barrières  de  Padoue  ; 
rochers  de  la  Navarre  ;  plaines  de  l'Artois , 
vous  vîtes  tour  à  tour  ces  expéditions  rapides 
Ôc  favantes ,  ces  fuccès  toujours  inattendus 
&  toujours  préparés  ,  ces  prodiges  d'intelli- 
gence &  d'activité  qui  étonnent  les  amis  & 
déconcertent  les  ennemis.  Le  temps  a  emporté 
les  intérêts  &  les  haines  ;  la  gloire  de  Bayard 

E  2 
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eft  immortelle  ;  ces  lieux  s'énorgueifliiTent 
encore  de  fa  mémoire  ;  fes  exploits  y  femblent 
gravés  à  chaque  pas  ;  Bayard  y  refpire.  Ici 
coula  fon  fang,  digne  prix  de  la  victoire  :  là 
fes  Soldats  ne  purent  fuffire  à  conduire  fes 
Prifonniers  ;  ces  remparts ,  il  les  efcalada  le 
premier  ;  ces  forts  ,  il  les  emporta  prefque 
feul.  Ici  un  Capitaine  Albanois  ,  digne  du 
nom  de  Scanderberg ,  tomba  dans  fes  mains 
vicïorieufes  :  là,  ce  Père  des  Fidèles,  toujours 
armé  contre  fes  enfans  ,  ce  Pontife  conqué- 
rant, qui  préféra  toujours  le  glaive  de  Saint 
Paul  aux  clefs  de  Saint  Pierre ,  le  Tyran  de 
l'Italie  ,  l'implacable  ennemi  de  fon  bien- 
faiteur Louis  XII,  Jules  II,  mrpris  par  une 
marche  habile ,  ne  pou  voit  échapper  à  Bayard, 
fi  les  élémens  n'euffent  confpiré  contre  le 
projet  de  ce  Héros.  Avec  quel  plaifir  tous  les 
bons  François  auroient  vu  Jules  II  préfenté 
à  Louis  XII  par  le  Chevalier  Bayard  !  On 
croit  voir  encore  l'impétueux  Pontife,  fré- 
miflant  de  colère  &  de  terreur ,  fortir  de  fa 
litière ,  lever  lui-même  le  pont ,  fermer  de  fa 
main  tremblante  les  portes  d'un  château  (  i  y 

(  i  )  »  S'il  euft  autant  demeuré  qu'on  meétroit  à  dire  un 
»  Pater  Nofter  t  il  étoit  croqué  ,  dit  l'Hiftoricn  du  Che- 
valier .Bayard   «.  \la    brouillard    épais   ,    &    unç  neige 
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où  il  fe  renferme  à  la  hâte,  &  où  il  refpire  à 
peine.  Ici  l'inconftant  Henri  VIII ,  menacé 
dn  même  danger ,  faiii  de  la  même  frayeur , 
fe  repentit  du  caprice  qui  l'avoit  engagé  à 
porter  la  guerre  en  France ,  &  rendit  grâces 
aux  ordres  timides  qui  retinrent  le  bras  de 
Bavard  (  i  ).  Là,  Bavard  lui-même  tombe 
prefque  écrafé  fous  fon  cheval  mourant  :  déjà 
les  Efpagnols  l'entourent  :  Non ,  non  _,  s'écrient 
les  François  éperdus  ,  on  n'emmènera  pas  alnjî 
la  fleur  de  la  Chevalerie.  Ils  arrachent  leur  ami, 
reur  modèle,  à  FEfpagnol  défefpéré,  qui  ap- 
prend alors  quel  prifonnier  il  vient  de 
perdre  (2).  Là  encore,  les  Vénitiens,  (  car 
les  variations  de  la  Politique  donnent  aux 
François  toute  l'Europe  à  combattre,  ou 
fucceffivement,  ou  tout-à-la-fois,  )  les  Véni- 
tiens conduits  par  le  redoutable  Manfron  , 


abondante  ,  qui  fàifoient  qu'on  ne  pouvoit  fe  voir  à  quatre 
pas ,  fauvèrent  le  Pape  en  cecte  occafîon. 

(  1  )  Ce  fut  en  1  j  1 5 ,  entre  Calais  &  Thércuenne ,  peu 
de  temps  avant  la  bataille  de  Guinegafte  ,  dite  des  Eperons. 
Bavard  vouloir,  attaquer  Henri  VIII,  Ss  efpéroit-  le  faire 
prifonnier  ;  mais  le  Seigneur  de  Piennes  ,  qui  co-omandoit 
dans  le  pays ,  l'en  empêcha ,  en  alléguant  des  ordres  con- 
traires de  la  Cour. 

(  z  )  C'étoit  au  partage  du  Gariglian,  dans  le  Royaume 
de  Nazies  5  vers  l'an  1  j  94, 

E3 
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faififfent  deux  fois  Bayard  ;  deux  fols  ils  font 
forcés  de  lâcher  leur  proie,  &  Bayard  bat 
trois  fois  Manfron  en  deux  jours  (  i  ). 

O  !  fi  le  fuccès  général  répondoit  à  ces 
fuccès  particuliers  ;  fi  les  talens  des  Chefs 
égaloient  lardeur  des  Chevaliers  ;  fi  ces 
Chefs,  tous  braves,  n'étoient  pas  tous  impru- 
dens,  divifés  &  malheureux  ;  fi  les  perfidies 
du  Cabinet  n'avoient  pas ,  fur  les  opérations 
militaires,  une  influence  fi  puiiTante  &  fî  fu- 
nefte  :  ô  î  fi  le  deftin  de  la  France  étoit  entre 
les  mains  de  Bayard  !  du  moins  la  gloire  & 
les  exploits  de  ce  Guerrier  la  foutiennent  ôc 
la  confolent  dans  {es  difgraces.  Mais ,  deraan- 
derez-vous ,  quelles  récompenfes ,  quels  hon- 
neurs on  la  vit  prodiguer  à  fon  Héros  ?  Des 
honneurs ,  vous  répondra  la  généreufe  Che- 
valerie :  qu'en  a-t-il  befoin  ?  »  C'eft  quand 
=>  l'honneur  n'eit  plus  ,  qu'on  accumule  les 
05  honneurs  ;  c'eft  l'orgueil  qui  s'empreife  de 
«  les  obtenir  ,  pour  fe  difpenfer  de  les  mé- 
»  riter  «.  Louis  XIÎ  n'eft  point  ingrat;  mais 
Bayard  eft  modefte.  Le  Roi  lui  offre  une 
Compagnie  de  mille  hommes  d'infanterie; 
écoutez  ,  Guerriers   de  nos  jours,  &  Cour- 


(  î  )  C'étoic  dans  les  environs  de  Vérone,  en  iyo^,  dans 
lt  cours  de  la  guerre  qu'entraîna  la  Ligue  dç  Gambray. 
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tifans  de  tous  les  fiècles,  écoutez  la  rcponfe 
de  Bayard  :  »  Modère^  vos  faveurs  ,  Sire,  & 
»  mefure^-les  au  talent.  Cinq  cents  hommes  font 
»>  une  ajje^  forte  charge  pour  un  Capitaine  qui 
a»  veut  faire  fon  devoir  ce.  O  !  le  plus  grand  dies 
hommes  !  l'honneur  de  te  récompenfer  n'ell 
pas  même  au  pouvoir  des  Rois  ;  ta  récom- 
penfe  efl  dans'ton  ame  &  dans  ta  renommée. 
Je  vois  enfin  Bayard  fervir  fous  un  Chef 
digne  de  lui  commander  ;  c'en1  ce  foudre  de 
V Italie ,  cet  Achille  François  ,  cet  invincible 
Gallon  ,  qui  brilla  &  palla  comme  un  éclair. 
Us  n'ont  tous  deux  qu'une  ame  &  qu'une 
volonté  :  Bavard  admire  ,  avec  tranfport , 
dans  Gaflon  ,  le  génie  qui,  à  vingt  ans,  fub- 
jugue  tout  ;  Gallon  confulte,  avec  refpecï  , 
dans  Bayard,  une  expérience  déjà  confommée 
à  trente-fix  ans  ;  ils  volent  enfemble  à  des  151 1. 
victoires  certaines;  ils  percent  l'Italie  en  un  1511- 
moment  ;  ils  pafTent  à  travers  des  armées  : 
fleuves,  montagnes,  fortereffes,  rien  ne  les 
arrête  ;  l'ennemi  les  trouve  par-tout  ;  Bologne 
efl:  délivré  à  la  vue  des  Romains  &  des  Ef- 
pagnols;  Baglion  Se  {es  Vénitiens  font  pré- 
cipités dans  l'Adige  ;  BrefTe  eft  forcée 

O  douleur  î  à  cet  aflaut  fatal,  Bayard  efl 
frappé  d'un  coup  que  Ton  croit  mortel  :  cec 
amour  des  François ,  qui  l'arracha  trois  fois 
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aux  Efpagnols  &  aux  Vénitiens,  ce  même 
amour,  devenu  défefpoir  ,  va  le  venger  fur 
les  Breffans.  Enfans  ,  vengeons  la  mort  de  ce 
brave  Chevalier.  C'eft  avec  ce  cri  terrible  que 
Gafton  fait  de  tous  fes  Soldats  autant  de 
Bavards.  Vengez-le ,  braves  amis  de  ce  Héros, 
mais  ne  le  pleurez  pas  ;  Bayard  vous  eft 
rendu  ;  je  le  vois  triompher  avec  vous  dans 
les  champs  de  Ravenne O  larmes  nou- 
velles &  plus  amères  encore  !  victoire  plus 
funeite  au  vainqueur  par  la  perte  d'un  feul 
homme  ,  que  la  défaite  ne  l'eft  au  vaincu 
par  la  ruine  d'une  armée  !  Arrête,  ô  Gafton  ! 
arrête,  ton  triomphe  eft  complet;  laifïe  au 
moins  à  ces  fiers  Efpagnols  l'honneur  d'une 
belle  retraite  !  Il  croit  les  voir  emporter  avec 
eux  une  partie  de  fa  victoire;  il  s'élance  fèul 
au  milieu  de  ce  bataillon  ,  comme  autrefois 
Bayard  étoit  entré  dans  Milan  :  hélas  !  c'étoit 
au  même  âge,  à  l'âge  de  l'imprudence.  Dieu 
varie  à  fon  gré  les  deitinées  mortelles:  Bayard 
n'avoit  pas  même  perdu  la  liberté  ;  Gaiton 
pêfd  la  vie.  Bavard   rencontre  ce  même  ba- 

i.  J 

taillon,  marchant  dans  le  même  ordre  ,  &  il 
refpecte  fa  marche.  O  !  s'il  favqit  que  fon 
ami,  que  fon  Générai  vient  de  périr  dans  ces 
rangs  !  Ciel  !  ô  Ciel  !  ne  diilipez  point  fon 
fceureufe  ignorance,  êc  qu'une  même  témérité 
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ne  prive  pas  à  la  fois  la  France  de  {es  deux 
appuis  ! 

Parlerai-je  de  cette  bataille ,  ou  plutôt  de 
cette  retraite  de  Thérouenne,  qui  parut  une 
fuite,  &  où  Bayard  fut  prefque  le  feul  qui 
combattit?  Bayard  ne  fait  point  fuir;  il  ai- 
mera mieux  être  prifonnier Non,  il  ne      i;i3- 

le  fut  point  ;  il  avoit  reçu  le  premier  la  foi 
du  Chevalier  ,  auquel  il  donna  la  fienne;  & 
l'Empereur,  &  Henri  VIII,  nos  ennemis, 
prononcèrent  qu'il  étoit  libre. 

Louis  XII  n'en1  plus,  mais  la  Chevalerie 
règne  avec  plus  d'éclat  encore  fous  le  nom 
de  François  I.  Toujours  Naples  &  Milan  oc- 
cupent l'ambition  des  François,  &  les  viciiîi- 
tudes  du  fort  dans  le  Milanès  exercent  par- 
ticulièrement leur  valeur.  Des  prodiges 
ouvrent  le  nouveau  règne  ;  il  faut  pénétrer 
en  Italie;  tous  les  paiïages  font  fermés;  par- 
tout des  barrières  inébranlables  font  pofées; 
la  vigilance  Italienne  a  commis  à  la  fidélité 
Helvétique  la  garde  des  Alpes,  &  rit  en  paix 
de  la  folie  d'un  jeune  Roi  qui  va  fe  brifer 
contre  ce  mur  de  fer.  Tandis  que  finfolente  î5l5- 
fécurité  pafTe  fi  aifément  jufqu'au  mépris  ôc 
à  l'outrage,  les  François  fe  frayent,  en  lilence, 
à  travers  des  détours   inconnus,  une  route 
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pénible  &  nouvelle  ;  c'eft  la  marche  d'An- 
nibal  avec  tous  {es  travaux  &  tous  fes  périls , 
mais  avec  tous  {es  fuccès.  Ils  font  en  Italie  , 
&  les  ennemis  qui  les  attendent,  font  derrière 
eux.  Les  François  en  Italie  !  ils  ont  donc  volé 
pardeffus  les  montagnes  ,  s'écrie  Profper  Co- 
lonne ,  le  plus  fage ,  le  plus  expérimenté  des 
Capitaines  de  l'Europe.  Tandis  qu'il  s'étonne 
&  qu'il  doute,  Bayard  &  fes  Compagnons 
ont  forcé  Villefranche.  Colonne  furpris  à 
table,  à  midi,  fans  qu'aucune  intelligence  , 
aucune  trahifon  ait  préparé  fa  perte  &  exeufé- 
fa  honte ,  prend  tout  ce  qu'il  voit  pour  un 
fonge ,  &  fe  confole  en  difant  :  la  prudence, 
peut  prévenir  les  efforts  humains  ;  mais  qui  peuf. 
prévenir  les  miracles  ? 

Bayard  veille  à  tout,  elt  préfent  à  tout  pap 
des  efpions  sûrs ,  ou  par  lui-même  -3  il  eft  l'oeil 
de  l'armée,  comme  il  en  elt  le  bras;  {es  avis 
dirigent  les  opérations  de  François  I,  &  de 
cet  illuflre  Connétable ,  fi  utile  &  il  funefte  à 
la  France.  Un  jeune  Roi ,  paflionné  pour  la 
gloire ,  s'élevoit  au  defTus  de  la  gloire  même  , 
en  la  facriflant  à  l'humanité  ;  on  le  force  de 
vaincre  à  Marignan.  Marignan  !  journée  mé- 
morable ,  qui  répandit  tant  d'éclat  fur  le 
règne  d'ailleurs  malheureux  de  François  1 3 
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mais  journée  horrible  ,  marquée  par  la  plus 
profonde  plaie  qu'un  Prêtre  fanguiniire  (  1  ) 
ait  faite  au  genre  humain;  combat  de  Géans , 
auprès  duquel  tous  les  combats  n  soient  , 
félon  l'expreffion  du  vieil  &  vaillant  Tivulct , 
que  des  jeux  d'en/ans.  L'aftre  du  joui,  l'aftre 
de  la  nuit  ont  prêté  tour-à-tour  &  dérobé  leur 
lumière  à  ce  vafte  carnage  ;  le  jour  renaît , 
l'acharnement  continue  ,  &  la  deftruefion  re- 
commence. Le  Ciel  eft  jufte  ;  les  Suifes  font 
punis,  &  Scheïner  humilié.  Mais  11  vous  de- 
mandez lequel  des  Chevaliers  Françcis  con- 
tribua le  plus  à  cette  victoire,  c'eft  au:  Héros 
à  juger  les  Héros  ;  c'eft  aux  Rois  à  cennoître 
leurs  Sujets.  François  I  donne  à  Bavard  le 
prix  de  la  valeur,  en  recevant  de  lui  l'Ordre 
de  la  Chevalerie,  après  l'avoir  mérité  Voilà 
les  honneurs  dignes  de  tous  les  deux  ;&  c'eft 
ainfi  que  François  I  devoit  réconpenfer 
Bayard. 

Il  le  récompenfe  encore,  en  lui  confiant 
la  garde  difficile  de  {es  frontières  attaquées 
par  Charles -Quint.  Une  armée  fornidable 
afliége  Mezières  ;  tous  les  François  ivoient 
défefpéré  de  cette  place.  Armes,  vivres,  Sol- 
dats ,    remparts  ,    tout  y    manquoi  ;  mais 

(  1  )  Matthieu  Scheïner ,  Evêcjue  de  Sion ,  &  Cardinal. 
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Bayard  y  étoit.  »>  Je  voudrois  qu'il  y  eût 
»  dans  la  place  deux  mille  Soldats  de  plus  , 
»  &  qui  Bayard  n'y  fût  pas  «,  difoit  un  des 
Chefs  Efpagnols  (  i  ) ,  qui  favoit  eftimer  fon 
ennemi  Bayard  efl  fommé  de  fe  rendre  :  on 
fait  fa  éponfe. 

a»  Axant  que  y  abandonne  une  place  que 
»i  mon  Maître  a  bien  voulu  confier  à  ma  foi , 
t»  fauni  formé  des  corps  entaffés  de  fes  en- 
»>  nemv  le  feul  pont  par  où  il  me  foit  permis 
»  d'en  for  tir  «. 

Cependant  fa  foible  garnifon  s'ébranle  6c 
s'effrays  ;  deux  compagnies  ont  fui  par  les 
brèche; ,  oufe  font  précipitées  dans  les  folles  : 
Bayarc  rafiemble  le  peu  de  Soldats  qui  lui 
relient,  &  les  Habitans,  dont  la  valeur  le 
feconca  iï  bien  dans  cette  occafion  :  »  Mes 
as  ami; ,  leur  dit-il ,  nous  fommes  trop  heu- 
»  rem  d'être  délivrés  de  ces  lâches  qui  gê- 
a«  noient  notre  valeur ,  &  qui  cependant  par- 
ai tagoient  nos  lauriers  «.  H  repouiTe  les 
aiïauts,  il  fait  des  forties;  l'activité  multiplie 
fes  Soliats  ,  la  bonne  conduite  les  ménage  ; 
des  fu\tagêmes  adroits  portent  la  difeorde  ôc 
la  gueire  parmi  les  aiîîégeans ,  qui  oublient 

(  i  )  D»m  Pedro  de  Paz.j  mats  ce  mot  fut  dit  dans  une 
autre  occjGoa. 
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de  combattre  les  François  pour  fe  déchirer 
eux-mêmes  :  déjà ,  par  fes  foins ,  les  deux 
partis  ennemis  font  aux  mains  ;  il  fond  fur 
eux ,  &  les  écrafe  tous  les  deux  :  on  vit  enfin 
une  place  dépourvue  de  tout,  &  démantelée  , 
réduire,  après  deux  mois  de  réfiltance  ,  à  une 
fuite  honteufe ,  toutes  les  forces  de  FEfpagne 
&  des  Pays-Bas.  Voilà  ce  que  peut  un  feul 
homme. 

Voici  maintenant  ce  que  peut  une  femme. 
Les  pallions  ont  troublé  la  Cour  de  François  I, 
&  le  contre-coup  de  ces  agitations  fe  fait 
fentir  dans  le  Milanès.  Bourbon  n'eft  plus  iji5. 
François  ;  il  a  outragé  l'Amour  ;  l'Amour  1514- 
défefpéré  s'eft  vengé  avec  baiTefle  :  ce  Héros  5 
dépouillé  de  fes  biens  ,  du  prix  de  fes  ex- 
ploits ,  des  droits  de  fa  dignité ,  a  verfé  des 
larmes,  qui  vont  coûter  bien  du  fang  à  la 
France.  L'Empereur  lui  a  tendu  les  bras,  lui 
a  promis  fa  fœur  &  un  Royaume ,  &  lui  a 
donné  du  moins  les  occafions  de  fe  venger. 
Cet  invincible  Bourbon,  le  jaloux,  mais  fu- 
blime  Pefcaire  ,  font  à  la  tête  des  troupes 
Impériales;  un  Favori  (1)  eft  à  la  tête  de 
i'armée  Françoife. 

Bayard  fert  l'Etat  fous  ce  Favori  ;  on  ne  le 

•  lll«.|».l      Il  II 

C 1  )  X' Amiral  de  Bormivct. 
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confulte  plus  ;  on  lui  commande  :  il  parle , 
&  n  eft  pas  écouté.  Après  bien  des  malheurs  , 
tous  caufés  par  des  fautes  ,  tous  prédits  par 
Bavard ,  &  ïcuvent  réparés  par  lui ,  l'im- 
prudent Bonnivet  lui  ordonne  d'aller ,  avec 
un  foible  détachement  ^  occuper  un  polie 
inutile  aux  François ,  trop  voifin  des  ennemis 
pour  n'être  pas  attaqué  ,  trop  éloigné  du 
camp  de  Bonnivet  pour  être  fecouru.  Bayard 
s'étonne ,  répréfente  ,  &  obéit.  Il  eft  défait  : 
mais  combien  les  plus  belles  vi&oires  font 
peut-être  au  deflbus  dune  telle  défaite  !  Tant 
de  blefîures  reçues  dans  tant  de  combats, 
s'étoient  ouvertes  &  envenimées  ;  la  fièvre  le 
dévoroit  :  mais  tant  que  Bayard  refpire ,  eft-il 
rien  qui  puifle  l'empêcher  de  faire  fon  devoir  ? 
Il  eft  à  cheval;  il  combat  dans  les  ténèbres  ; 
il  dirige  &  couvre  une  retraite  favante  ;  les 
hommes  font  confervés  ;  le  bagage  feul  eft 
perdu.  C'eft  dans  cette  journée  peut-être  que 
l'oeil  du  ConnohTeur  iroit  chercher  Bayard 
tout  entier. 

Le  fincère  Bayard  connoît  peu  le  foupçon  ; 
mais  ce  profond  mépris  qu'un  Héros  a  tou- 
jours pour  les  Courtifans  ,  &  qui  a  perdu 
plus  d'un  Héros  ,  perfuade  à  Bayard  que 
Bonnivet  a  voulu  lui  attirer  cet  affront  : 
Bayard ,  qui  ?  malgré  les  egaremens  fi  corn- 
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muns  de  la  Chevalerie ,  n'a  jamais  combattu 
que  les  ennemis  de  l'Etat ,  eft  prêt  à  com- 
battre Bonnivet  comme  ennemi  de  l'Etat; 
mais  il  jugea  plus  jufte  &  plus  noble  de 
mourir  pour  cet  Etat  qu'il  croyoit  trahi. 

Bonnivet  a  tout  perdu  ;  il  fuit  du  Milanès; 
des  rivières  l'arrêtent  ;  Bourbon  le  pourfuit , 
Bourbon  qui  brûle  d'immoler  le  Complice  ôc 
le  Favori  de  fa  Perfécutrice  (  1  )  ;  il  l'atteint 
aux  bords  de  la  Sefîïa  ;  fa  fureur  s'anime  à  l'af- 
pect  de  fa  proie  ;  Bonnivet  frappé ,  ne  peut 
plus  ni  commander,  ni  combattre;  il  appelle 
Bavard  ;  Je  vous  remets  le  fort  de  V armée  ;  vous 
Jeul  pouve%_  la  fauver ,  s'il  en  ejl  temps  encore. — 
Il  ejl  bien  tard  ,  répond  le  Chevalier ,  mais 
mon  ame  ejl  à  Dieu ,  ma  vie  à  l'Etat  :  oui ,  je 
fauverai  V armée  aux  dépens  de  mes  jours  ;  je 
vous  rends  grâces  ;  je  vous  pardonne  ;  je  vais 
mourir.  Il  tient  parole  ;  Bonnivet  &  l'armée 
échappent  à  Bourbon  ;  mais  Bayard ,  frappé 
d'une  de  ces  machines  cruelles  dont  il  avoit 
toujours  méprifé  l'ufage,  &  qui ,  par  la  maia 
d'un  lâche  à  couvert ,  lancent  au  loin  une 
mort  inévitable  fur  le  brave  qui  s'expofe , 
Bayard  va  expirer.  . .  .  Retenons  nos  larmes  ; 
ne  nous  attendriiîbns  point  fur  la  mort  d'un 

<  i  )  Xa  Ducheflc  d'Angoulêmc. 
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Héros;  c'eft  lui  qui  nous  le  défend;  c'eft  lui 

qui  confole  {es  ennemis  mêmes  ,    gémiiTans 

autour  de  lui  :  Pefcaire  l'admire  ;  Bourbon  le 

plaint.  ...  ou  plutôt  il  l'envie;  &  c'eft  Bayard 

qui    plaint    Bourbon.   »   Pleurez    fur    vous- 

n  même ,  lui  dit-il ,  pleurez  fur  vos   affreux 

»>  triomphes  ,   vainqueur  malheureux  de  vos 

s>  Concitoyens  !  Pourquoi  pleurer  fur  moi  ? 

»  Ma  vie  fut  innocente ,  ma  mort  eft  glo- 

35  rieufe,  &  vous  êtes  trop  grand  pour  n'en 

a>  pas  être  jaloux  «=.  Bourbon  !  c'eft  ton  arrêt 

que  prononce  un   Héros  mourant.  Les  foi- 

blefles  du  Roi,   les  fureurs  de  fa  mère,  les 

perfidies  de  du  Prat,  les  intrigues  de  Bonnivet 

fembloient   t'excnfer  :   c'eft   la  vie  ,  c'eft  la 

mort  de  Bayard  qui  te  condamnent.  Compare 

ta  carrière  &  la  fienne  :  tu  n'es  qu'un  Guerrier 

illuftre  ;  Bayard  feul  fut  un  grand  homme. 


.izji=^r,iAiji. 
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SECONDE    PARTIE 

Bienfaifance    &     vertus   foetales    de    Bayard* 

Cl  I  la  bienfaifance  3e  peut  réparer  tous  les 
maux  que  la  valeur  eft  11  fou  vent  forcée  de 
faire,  qu'elle  confole  au  moins  quelquefois  la 
malheureufe  humanité  ;  qu'elle  s'unifie  à  la 

valeur 
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valeur  même,  &  qu'elle  y  préfide.  Ceft  de 
leur  réunion  que  fe  forma  autrefois  cet  efprit 
de  Chevalerie ,  erreur  fublime ,  dont  tous  les 
fiècles  ne  font  pas  dignes ,  &  à  laquelle  nous 
avons  dû  Bayard.  L'honneur  e'toit  le  principe 
du  courage ,  l'amour  étoit  l'ame  de  la  bien- 
faifance.  Pour  plaire  à  la  beauté  vertueufe,  il 
falloit  vaincre  les  ennemis  de  l'Etat  ;  mais  il 
falloit  fur-tout  lesconfoler,  6c  faire  du  bien 
aux  hommes  ;  il  falloit  conquérir  tous  les 
cœurs  pour  toucher  le  fien.  La  veuve  6c  l'or- 
phelin protégés ,  le  pauvre  fervi  avec  refpect, 
tous  les  malheureux  foulages,  le  genre  humain 
délivré  de  la  violence  6c  de  PopprefTion ,  por- 
toient  aux  pieds  d'une  femme  attendrie  le 
nom  de  fon  Amant  à  travers  les  bénédictions 
de  l'Amour ,  les  cris  de  l'admiration ,  6c  les 
larmes  délicieufes  de  la  reconnoiiTance  ;  elle 
s'applaudifïbit  alors  de  l'hommage  de  fon 
Chevalier  ;  elle  étoit  fïère  de  l'aimer  ;  elle 
l'avouoit  avec  orgueil  à  l'Univers.  O  mœurs 
héroïques  6c  faintes  !  temps  que  les  femmes 
regretteront  toujours ,  que  les  hommes  doivent 
regretter  !  temps  où  ce  fanatifme  facré 
enivroit  des  foux  refpectables ,  où  le  fouvenir 
feul  d'une  femme  étoit  pour  fon  Amant  le 
regard  de  VEtre  fuprcme  ,  où  un  mot  de  fa 
bouche  étoit  le  prix  de  mille  exploits ,  où  ce 
Tome  III.  F 


S2  ELOGE 

fexe  règnoit  bien  plus  fur  l'imagination  qui 
embellit  tout ,  que  fur  les  fens  qui  flétriffent 
tout  !  Tel  fut  le  pur  &  noble  amour  dont  le 
Chevalier  Bayard  brûla  pour  la  Dame  de 
Fluxas ,  &  dont  fon  mari  fut  le  premier  con- 
fident. Ce  fut  au  nom  de  cette  femme  hé- 
roïque  &  tendre  que  Bayard  triompha  dans 
les  tournois  &  dans  les  batailles  ;  mais  ce  fut 
«lie  fur-tout  qui  nourrit  dans  fon  cœur  ces 
douces  vertus  que  la  Nature  y  avoit  mifes 
pour  la  confolation  du  genre  humain.  O  in- 
fortunés !  ô  portion  vénérable  de  l'humanité  ! 
jamais  vous  ne  vîtes  Bayard  détourner  de  vos 
douleurs  des  yeux  indifférens  ;  il  cherchoit 
vos  maux  pour  les  guérir,  &  vos  larmes  pour 
les  fécher  ;  fa  fortune ,  fon  bras  ,  fon  crédit  , 
tout  fut  à  vous  ;  les  fruits  de  {es  travaux  di£ 
tribués  aux  Soldats  ;  fon  foible  patrimoine 
prodigué  aux  indigens ,  le  rendoient  toujours 
heureux  ,  en  le  laiffant  toujours  pauvre  ;  fa 
bienfaifance  étoit  auiTi  induftrieufe  à  créer 
des  redoutées ,  que  la  cupidité  l'eft  à  forger 
des  calamités.  Il  eft  pauvre ,  mais  jamais  la 
misère  ne  paroîtra  devant  lui  fans  être  fou- 
lagée.  Que  dis-je  ?  le  befoin  fier  &  timide , 
qui ,  dans  les  ténèbres  ,  fe  nourrit  de  priva- 
tions courageufes,  ne  pourra  ni  échapper  aux 
recherches  aftives  de  fon  zèle,  ni  fe  refufer 
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à  la  généreufe  délicateiTe  de  fes  dons  dé- 
guifés  ;  il  y  met  tant  d'art  &  prefque  tant  d'ar- 
tifice, (es  prétextes  font  fi  plaufibles ,  {es  dé- 
tours fi  ingénieux ,  que  le  malheureux  qu'il 
oblige  pourroit  douter  du  bienfait,  &  pré- 
tendre lui-même  à  la  reconnoiffance. 

Il  eft  une  efpèce  d'infortunés  trop  odieux 
pour  être  plaints;  ce  font  les  Grands  Se  les 
Princes,  que  les  paflions  agitent  &  entraînent 
dans  les  excès  ;  leur  épargner  la  honte  du 
crime ,  &  les  tortures  du  remords ,  c'eft  les 
fervir  aufîi  utilement  que  les  viétimes  qu'on 
dérobe  à  leur  fureur.  Jules  II  veut  perdre  l'un 
par  l'autre ,  Louis  XII,  &  le  Duc  de  Ferrare  ; 
il  propofe  au  Duc  de  trahir  les  François,  ôc 
lui  montre  tous  les  tréfors  de  l'Eglife  ouverts  : 
le  Duc  de  Ferrare  s'indigne  ;  il  croit  être 
jufte  en  tournant  la  trahifon  contre  le  traître , 
ôc  en  trafiquant  de  la  vie  du  Pape  avec  l'Emit- 
faire  même  que  ce  Pontife  eniployoit  pour 
le  corrompre.  Il  parle  confufément  à  Bavard 
de  ce  complot  :  Dans  huit  jours  ,  lui  dit-il 
myftérieufement  ,  Jules  II  ne  vivra  plus.  — 
Vous  ave^  donc  parlé  à  Dieu  !  s'écrie  Bavard  , 
qui  ne  pénètre  rien.  Vous  ave^  donc  parlé  à 
Dieu  !  Que  j'aime  cette  heureufe  impuiiTance 
de  concevoir  le  crime  !  Voilà  Bavard.  Depuis 
trente  ans,  il  marche  à  travers  les  attentats 

Fa 
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de  la  Folitique,  &  il  n'en  a  pas  même  l'idée. 
Le  Duc  s'explique  ,  &  Bayard  eft  forcé  de 
l'entendre.  «  Prince  ,  au  nom  de  l'honneur  & 
o>  de  l'amitié  ,  répond-il ,  livrez-moi  tout-à- 
»  l'heure  le  fcélérat  infolent  qui  vous  ofe 
•>  propofer  de  telles  horreurs ,  &  je  vous  ré- 
»--  ponds  qu'il  n'empoifonnera  jamais  per- 
<»  îbnne  «.  Telle  fut  la  réponfe  de  Bayard. 
Le  Duc  s'étonne,  ouvre  les  yeux  ,  &  recon- 
noit  enfin  combien  la  haine  &  la  vengeance 
font  des  guides  infidèles. 

Le  crime  eft  trop  affreux  pour  féduire  ;  c'eft 
ie  vice  qui  eft  à  craindre  ;  il  a  quelquefois 
tant  d'attraits  !  Bayard  !  ta  vertu  même  eft 
en  danger  ;  l'avarice  ou  la  misère  t'a  vendu 
l'innocence  &  la  beauté  ;  te  voilà  feul  avec 
elles  ;  jamais  tu  ne  combattis  d'ennemis  fi 
redoutables  :  la  victime  fe  jette  aux  pieds  de 
celui  qu'elle  croit  fon  Tyran  ;  fon  vifage  eft 
baigné  de  larmes  ;  le  défefpoir  étincelle  dans 
{es  yeux ,  l'honneur  rougit  fur  fon  front ,  & 
tout  lui  prête  de  nouveaux  charmes.  *>  Vous 
»  voyez ,  lui  dit-elle ,  les  effets  de  l'indigence  ; 
o>  c'eft  ma  mère  qui  m'a  conduite  ici;  je  ne 
=>  Taccufe  pas,  je  la  plains  ;  rendez-lui  la  vie, 
=»  &  donnez-moi  la  mort  ;  que  j'emporte  du 
*>  moins  ma  vertu  au  tombeau;  ce  feul  bien 
»  me  refte  encore  ;  fi  la  fituation  où  je  parois 


DU  CHEVALIER  BAYARD.  85 
»  devant  vous ,  dépofe  contre  moi  ;  fi  vous 
•>  n'en  croyez  point  ma  douleur ,  croyez-en 
»»  l'amour  :  j'aime,  je  fins  aimée  :  hélas  !  c'eft 
»>  un  malheur  de  plus  dans  la  pauvreté  «.  — . 
»>  O  ma  fille,  s'écrie  Bayard  éperdu,  c'eft.  à 
»  moi  de  rougir  devant  vous  ;  mais  du  moins 
s>  connoifiez  l'afyle  où  le  Ciel  adrelTe  votre 
»  vertu  ;  je  fuis  Bayard.  Peut-être  ce  nom  a 
a>  droit  de  rafsùrer  l'innocence  «.  Il  la  met 
fous  la  garde  d'une  de  {es  parentes  ;  il  va 
chercher  lui-même  &  la  mère  &  l'Amant. 
»  Madame,  dit-il  à  la  mère,  après  quelques 
reproches  jufïes  &  tendres,  «  le  Ciel  nous  a 
»  fauves,  mais  Bayard  ne  vous  eût  jamais 
55  pardonné,  Il  vous  l'euffiez  rendu  coupable. 
=»  Mes  er.fans  ,  dit -il  aux  jeunes  Amans, 
»  comptez  avec  votre  père.  Qu'en  coùteroit- 
=»  il  pour  faire  votre  bonheur  ?  Quelle  dot 
=»  exigeriez-voiîs  «  ?  La  pauvreté  honnête  efl 
modérée  dans  les  vœux  qu'elle'  ofe  former  ; 
c  efl  l'opulence  qui  efl  toujours  avide  &  tou- 
jours infatiable.  Pleins  de  joie  &  d'amour  , 
ils  ont  bégayé  leur  defir  naïf  &  leur  timide 
efpérance.  Bayard  fourit  :  »  Mes  enfans,  leur 
dit-il  ,  c'efl  donc  allez  pour  vous  ?  eh  bien  ! 
ce  n'eft  point  aiTez  pour  votre  père  «..  Il 
double  la  fomme ,  &  les  unit.  Heureux  époux  ! 
quiconaue  a  aimé  ,  conçoit   aifément  votre 
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îvrefle  ;  mais,  croyez-moi  ,  Bayard,  en  ce 
moment,  eft  encore  plus  heureux  que  vous. 

Il  goûta  fouvent  ce  bonheur  fait  pour  lui. 
Tardieu  ,  fon  Lieutenant  ,  envoyé  pour  le 
•féconder  dans  une  expédition  dont  Bayard 
eut  feul  tout  le  péril  &  tout  l'honneur,  ré- 
clamoit  fa  part  d'un  butin  immenfe  que 
Bayard  avoit  fait  dans  cette  occafion.  Celui- 
ci  foutient  {es  droits  ;  le  Corafeil  de  guerre 
iuge  en  fa  faveur  ;  mais  l'armée  difoit  tout 
bas  :  Nous  ne  reconnoijfons  plus  le  généreux 
Bayard.  Ce  neft  pas  tout.  Le  Vainqueur 
étale ,  avec  un  éclat  infultant ,  fon  triomphe 
&  {es  tréfors  aux  yeux  de  fon  Lieutenant 
affligé  ;  il  paroît  prendre  un  plaifîr  inhumain 
à  irriter  les  regrets  de  Tardieu  ,  &  l'armée 
difoit  :  s-»  Nous  ne  reconnoijfons  plus  le  modejle 
»  Bayard  «.  Tardieu  gémit  en  voyant  de 
près  toute  la  fortune  qui  lui  échappe.  »  Hélasl 
dit-il  avec  amertume  ,  =>  j'aurois  été  riche  toute 
35  ma  vie.  —  Nous  le  ferons  donc  tous  deux, 
s'écrie  Bayard  en  l'embrafTant  ;  *>  cette  for- 
=»  tune  que  vous  difputiez  à  votre  fupérieur  , 
=»  recevez-là  de  votre  ami  «.  H  lui  donne  la 
moitié  de  la  fomme  ;  il  diftribue  l'autre  aux 
Soldats.  Tardieu  pleure  à  {es  pieds  de  joie 
&  de  tendrefTe ,  &  l'armée  reconnoît  Bayard. 

Tel  étoit  ce  Héros  avec  {es  amis-  &  {es 
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concitoyens  :  il  étoit  le  même  avec  les  enne- 
mis ;  il  n'en  connoifTbit  plus  dès  que  les 
armes  étoient  pofées.  A  ce  terrible  aflaut  de 
Breffe  ,  il  eft  porté  mourant  &  vainqueur 
dans  une  maifon  qui  s'attendoit  à  toutes  les 
horreurs  du  pillage  :  deux  jeunes  filles,  mal- 
heureufement  belles  ,  s'étoient  cachées  pour 
éviter  la  brutalité  du  Soldat;  leur  père  s'étoit 
enfermé  dans  un  Monaftère  ;  leur  mère  trem- 
blante n'efpéroit  rien  de  ces  précautions.  Le 
droit  affreux  de  la  guerre  les  mettoit ,  avec 
tous  leurs  biens  ,  au  pouvoir  du  vainqueur. 
Bayard  raffemble  autour  de  fon  lit  tous  ces 
infortunés  ;  il  les  rafsûre  ,  les  confoîe ,  les 
garantit  de  péril  &  d'infulte  ;  {es  vertus 
prennent  leur  afeendant  naturel;  cette  famille 
eft  devenue  la  Tienne  ;  elle  s'emprefTe  d'égayer 
&  d'accélérer ,  par  des  foins  reconnouTans ,  fa 
longue  &  pénible  convalefcence.  Le  jour  de 
fon  départ  arrive  ;  c'eft  un  jour  de  douleur  ; 
mais  ce  feroit  un  jour  de  défolation  &  de 
ruine  ,  fi  le  vainqueur  étoit  un  autre  que 
Bayard.  Moitié  crainte  ,  moitié  confiance , 
la  mère  vient  lui  rappeler  tous  les  bienfaits 
dont  il  a  comblé  cette  maifon  ennemie  ,  & 
lui  montre  Tefpérance  que  fa  bonté  a  fak 
naître.  »  Nous  ne  pouvons  nous  acquitter , 
a>  dit-elle ,  tout  eft  a  vous ,  &  nous  ne  vous 

F4 


88  ÉLOGE 

•>  offririons  que  vos  propres  biens  :  mais  le 
ai  généreux  Bavard  connoit-il  le  droit  de  la 
*>  force,  &  n'aimera-t-il  pas  mieux  tenir  de 
»>  notre  amour  une  foible  portion  de  ces 
a>  mêmes  biens,  que  de  devoir  le  tout  à  la 
*>  violence  «  ?  En  parlant  ainfi,  elle  préfentoit 
fa  rançon  d'une  main  tremblante.  *>  Combien 
»  y  a-t-il  dans  cette  bourfe  ,  demande  Bayard 
avec  un  fourire  où  cette  femme  effrayée  ne 
vit  plus  que  le  fier  dédain  d'un  vainqueur 
ordinaire.  »>  Nous  nous  (bromes  ,  dit-elle , 
»  proportionnés  à  notre  fortune  plus  qu'à 
s>  vos  droits  &à  vos  fervices;  mais  vous  êtes 
m  Vainqueur  ,  vous  êtes  Maître,  vous  êtes 
«  plus,  vous  êtes  Bienfaiteur,  ordonnez.  — 
«  Oui,  Madame,  j'exige  un  bien  plus  pré- 
»'  cieux  ;  c'eft  votre  amitié.  Gardez  vos  tré- 
»>  fors  ;  connoiffez  mes  devoirs  &  mes  fen- 
ï»  timens  :  c'eft  moi  qui ,  avec  tout  l'or  de  la 
=>  terre  ,  ne  pourrois  jamais  payer  vos  foins 
*>  obligeans  ;  c'eft  moi  qui  donnerois  pour 
=>  vous  une  vie  que  je  vous  dois  peut-être. 
»  Ne  voyez  en  moi  que  votre  Chevalier  & 
«  votre  ami  ,  fi  vous  daignez  l'avouer.  — 
3>  Ah  !  vous  voilà,  s'écrie  cette  femme  tranf- 
p>  portée  d'admiration  ;  quelle  étoit  mon 
»?  erreur  î  c'étoit  votre  générofité  feule  que 
s»  je  devois  craindre  «,  Elle  infifte;  elle  exige 
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que  fon  préfent  foit  reçu,  du  moins  comme 
un  gage  de  cette  amitié  que  Bayard  lui  pro- 
met Se  lui  demande.  —  »  Vous  le  voulez  , 
w  Madame  ,  eh  bien  !  je  l'accepte,  &  j'en 
»  difpofe  ;  Bayard    vous  devra  aujourd'hui 
o»  l'honneur  de  doter  la  vertu  &  la  beauté  «. 
Il  donne  mille  ducats  à  chacune  des  filles.  11 
reftoit   cinq  cents  ducats.  *>  Madame  ,    vos 
3>  malheureux    Concitoyens    ont    beaucoup 
»  fouffert  ;  tandis   que  vous   me  fauviez  la 
»  vie,  mon  nom  fervoit  à  leurs  défaftres  ;  on 
s»  croyoit  me  venger  en  les  accablant  :  j'allois 
s*  partir  fans  rien  réparer;  c'eft  à  vous  encore 
»>  que  je   dois  le   pouvoir  de  les  foulager  ; 
w  leurs  maux  &  leurs  befoins  vous  font  con- 
»  nus,  daignez  vous  charger  de  leur  diflribuer 
»>  en  mon  nom  vos  bienfaits  «.  Le   cri  de 
Tattendriffement  ,  les  larmes  de  l'admiration 
font  leur  feule  réponfe.  Bayard  va  partir ,  les 
larmes  redoublent  :  »  Du  moins  ,  difent  en 
fanglotant  les  deux  jeunes  filles ,  *>  notre  Libé- 
3>  rateur  ne  refufera  pas  ces  petits  ouvrages 
3>  de  nos  mains  (  i  ).  —  Les  refufer  !  jamais 


(  i  )  «  L'un  eftoit  deux  jolis  S:  mignons  bracelets,  faicls 
»3  de  beau'x  cheveulx  de  fil  d'or  &  d'argent,  tant  propre - 
•  >  ment  que  merveilles.  L'autre  étroit  une  bourfe  fur  fatin 
♦»  cramoify  ouvrée  moult  iubrikmenr. &  pour  plus 
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»  je  ne  m'en  féparerai.  Ornez-en  vous-même 
»  votre  Chevalier  ,  &  confervez  fon  fou- 
»  venir  «.  Voilà  les  adieux  de  cet  ennemi  ; 
il  part ,  &  le  deuil  de  la  mort  femble  avok 
couvert  cette  maifon.  Va,  Chevalier  fublime  , 
Héros  de  l'humanité ,  exemple  néceffaire  au 
monde ,  va  défarmer  tous  les  bras  &  attendrir 
tous  les  cœurs  ;  étends  par-tout  l'empire  de 
la  bienfaifance  ;  venge  ton  Maître  de  tous 
fes  ennemis  ,  en  les  rendant  bons  &  heureux. 
Pourquoi  faut-il  que  ton  pouvoir  ait  connu 
des  bornes  ?  Ah  î  fi  le  Ciel  eût  voulu  le  bon- 
heur du  monde ,  c'eft  fur  le  trône  qu'il  t'au- 

roit  placé. 

Vains  fouhaits  !  regrets  frivoles  !  il  eût 
donc  fallu  encore  le  rendre  immortel ,  comme 
fes  vertus,  ou  tranfmettre  fon  ame  à  tous  fes 

fuccefleurs Mais  elle  exifte  cette  ame  ; 

elle  refpire  toute  entière  dans  ce  tableau 
qu'une  main  ridelle  en  a  tracé ,  dans  ce  livre  (  î  ) 
où  la  vertu  eft  fi  naïve  &  fi  aimable ,  dans  ce 
livre  qui  eft  auffi  un  bienfait  pour  l'humanité. 


3»  les  honorer  ,  fe  feiét  me£tre  les  bracelets  au  bras ,  &  la 
«  bourfe  meit  en  fa  manche  ,  les  affeurant  que  tant  qu'ils 
»  dureroient  les  porterait  ponr  l'amour  d'elles. 

(  î  )  La  vie  du  Chevalier  Bayard ,  écrite   par  fon  Se- 
crétaire. 
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C'efl:  le  Bréviaire  du  Guerrier,  du  Citoyen, 
de  l'homme.  L'Elève  de  Mars ,  dans  ce  ber- 
ceau de  l'honneur,  dans  cette  école  du  cou- 
rage &  du  talent ,  où  il  s'exerce  aux  combats , 
&  s'anime  à  la  gloire ,  fait  de  ce  livre  utile 
les  délices  de  fon  enfance  &  la  règle  de  fa  vie 
entière.  Le  vieux  Soldat  le  relit  en  pleurant 
dans  cet  afyle  facré,  port  tranquille  des  Héros 
blefies,  que  Louis  XIV  &  Louvois  n'auroient 
point  eu  la  gloire  de  leur  ouvrir ,  fi  Bayard 
eût  été  Roi  ou  Miniftre;  par-tout  le  Sage  en 
nourrit  fon  cœur ,  &  s'y  pénètre  du  plaifir 
de  faire  le  bien  ;  l'homme  jufte  &  tendre  vit 
avec  Bayard ,  &  devient  meilleur  encore. 

François  !  tous  vos  devoirs  font  écrits  dans 
fon  Hiftoire.  Bayard  vous  contemple  des 
demeures  éternelles  :  malheur  à  vous  fi  vous 
contriftez  {es  regards,  &  fi  fon  exemple  efl 
ôérile  pour  vous  ! 


4f 


GASTON 

E  T 

8    A   Y    A   R   D  ; 

TRAGÉDIE, 

Par  M.  DEBELLOY,  Citoyen  de  Calais  * 

Repréfentée  ?  pour  la  première  fols ,  par  les  Corne'** 
diens  Français  ordinaires  du  Roi ,  le  Z/jj.  Avril 
i77i  : 

SUIVIE  DE  NOTES  HISTORIQUES, 


Nota.  Nous  fuivons  l'édition  de  x  77 1 , &  nous  avirons 
foin  de  marquer  les  principales  variantes, 


Manibus  dabo  Lilia  plenis 

His  fakçm  accumulent  donis  ,  6"  fungar  inani 
Munere. 

Virgile. 
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JLjA  Nation  aime  qu'on  lui  retrace  fes 
Grands- Hommes  :  ôc  j'ai  éprouvé  que  la 
douce  fatisfaciion  dont  elle  eft  pénétrée  en 
voyant  leurs  portraits,  la  rend  moins  difficile 
fur  les  talens  du  Peintre.  L'accueil  fans 
exemple  dont  elle  a  honoré  le  Siège  de 
Calais,  m'a  impofé  la  loi  de  confacrer  mes 
travaux  à  un  genre  adopté  avec  une  prédi- 
lection fi  marquée.  Mais  je  puis  dire  qu'on  m'a 
fait  un  devoir  du  premier  de  mes  plaiiirs. 
Quel  ferait  mon  bonheur  ,  fi  l'amour  de  la 
Patrie  ,  cette  pallion  fublime ,  qui  a  donné 
tant  de  Héros  à  la  France  ,  pouvait  élever 
affez  mon  ame  pour  leur  donner  un  Poète 
digne  de  les  célébrer  ! 

Après  avoir  tracé  ,  dans  les  actions  &  les  objet  mo- 
fentimens  d'Euftache  de  Saint-Pierre ,  les  de-  "r!a  £[iecetIe 
voirs  généraux  du  Citoyen  ,  j'offre  ici  à  nos 
jeunes  Militaires  leurs  modèles  particuliers  , 
dans  deux  Héros  que  j'elfaye  de  faire  revivre 
fur  la  Scène  ,  &  qu'il  ferait  bien  glorieux  de 
faire  revivre  dans  nos  Camps. 

Gallon  de  Foix ,  Duc  de  Nemours  ,  neveu 
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de  Louis  XII,  était  né  Général  ,  comme 
Homère  était  né  Poëte.  Il  fut  un  Guerrier 
confommé  dès  qu'il  entra  dans  la  carrière.  H 
moifTonna  plus  de  lauriers  en  deux  cam- 
pagnes ,  que  de  très-grands  Généraux  n'en 
ont  cueilli  pendant  le  cours  d'une  longue 
vie.  Sa  jeunefle ,fes  vertus,  {es  talens  &  {es 
grâces  en  avaient  fait  l'Idole  de  la  Nation. 
On  le  furnomma  V Achille  Français ,  parce 
qu'il  était  ,  comme  le  Héros  Grec,  le  plus 
beau  &  le  plus  brave  Guerrier  de  V Armée.  Quel 
modèle  attachant  qu'un  jeune  Prince ,  dans 
fa  vingt-deuxième  année  ,  pofTédant  toutes 
les  qualités  des  vieux  Capitaines ,  &  à  qui  on 
n'a  jamais  pu  rien  reprocher  dans  toute  fa 
vie ,  que  l'excès  de  courage  qui  la  lui  a  fait 
perdre  ! 

Bayard,  furnommé  l'Hercule  de  la  France, 
combattait  fous  le  jeune  Gallon;  &,  quoique 
fameux  par  de  longs  fervices,  il  ne  dédaignait 
pas  d'obéir  à  un  Général  ,  dont  il  comptait 
les  talens  plutôt  que  les  années.  Bayard  qui , 
né  pour  commander,  n'eut  jamais  de  com- 
mandement qu'à  Ferrare  &  à  Mézières  ,  eft 
un  exemple  capable  d'impofer  à  tant  de 
Guerriers  du  fécond  rang,  à  qui  l'obéifTance 
paraît  un  fardeau  honteux.  PuiiTent  la  fran- 
chife  ,  le  défintérefTement ,  la  bravoure  in- 
croyable 


PRÉFACE.  p7 

croyable  ,  lame  fimple  &  fublime  du  Che- 
valier fans  peur  &  fans  reproche,  faire  aimer 
nos  anciennes  moeurs,  &  en  ramener  quelques 
traces  ! 

Afin  que  tous  les  Ordres  du  Militaire  Réflexions 
trouvent  dans  cette  Tragédie  des  objets  in-  renoui 
térefTans  pour  eux,  j'y  fais  paraître  un  limple 
Soldat,  qui  n'eit  pas  cependant  un  Perfonnage 
epifodique  ;  car  il  forme  le  nœud  &  le  dé- 
nouement de  la  Pièce.  Je  fouhaite  que  nos 
braves  Grenadiers  reconnailTent  en  lui  leur 
ame  héroïque.  Il  a  des  remords  qui  ne  font 
pas  faits  pour  eux ,  mais  que  j'ai  vus  dans  le 
Pays  étranger  au  fond  du  cœur  de  tous  nos 
Soldats  expatriés.  Je  n'en  ai  pas  rencontré  un 
feul ,  qui  ne  pleurât  fon  erreur  &  fa  folie. 
Tous  s'étaient  imaginé  que  la  fortune  les  at- 
tendait hors  de  leur  Pays  ;  tous  y  avaient 
trouvé  le  malheur.  EfTuyer  en  Allemagne  les 
duretés  aviljflantes  d'un  fervice  incompa- 
tible avec  la  noblelTe  du  Génie  Français;  lan- 
guir en  Hollande  dans  la  misère  qu'une  poli- 
tique adroite  y  fait  foufTrir  à  nos  Déferteurs  , 
afin  de  les  contraindre  à  s'engager  pour  Ba- 
tavia :  voilà  quelle  eft  la  perfpe&ive  de  nos 
Soldats  qui  renoncent  à  leur  Patrie.  La  lé- 
gèreté Françaiie  devrait  bien  être  corrigée 
par  le  châtiment  qu'elle  reçoit  chez  les 
Tome  III,  G 
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Nations  Etrangères  ;  qui  ,  loin  de  profiter 
<dtine  inconftance  à  laquelle  elles  doivent  tant 
de  Soldats  ,  femblent  être  les  premières  à 
venger  la  France  de  l'infidélité  de  fes  Enfans. 
Il  y  a  peu  de  jours  où  l'on  n'entende  parler 
dans  les  Villes  Prufliennes ,  de  quelque  Soldat 
Français  que  le  défefpoir  a  réduit  à  fe  fervir 
de  fes  armes  pour  fe  donner  la  mort. 

Je  n'ai    point  placé  mon  Déferteur  dans 
cette  affreufe  fituation  :  je  ne  lui  ai  donné 
que  le  fentiment  qui  les  défoie  tous,  ce  fou- 
venir  perfécuteur,  ce  regret  continuel  du  lieu 
de  fa  naiiTance  ;  fupplice  que  l'on  ne  connaît 
qu'au  moment  où  on  l'endure.  C'eft  lorfqu'on 
ne  voit  plus  fa  Patrie  ,  qu'on  fent  toute  la 
force  de  ces  nœuds   intérieurs  qui  nous  at- 
tachent à  elle  malgré  nous  :  comme  on  ne 
fent  tout  le  prix  de  la  fanté,  que  dans  finftant 
où  on  Ta  perdue. 
sujet  Hïf-      Quant  au  plan  que  j'ai  fuivi  pour  la  con- 
ton^ue.        duite  de  mon  fujet ,  je  rappellerai  d'abord  ce 
-que  Racine  a  dit  en  parlant  de  Mithxidate  : 
II  ny  a  guère  d'aâions  éclatantes  dans  la  vie 
-de  ce  Prince ,  qui  n  aient  trouvé  place  dans  ma 
Tragédie  :  &  je  dirai  la  même  chofe  de  Bayard. 
J'ai  fondu ,  en  quelque  forte  ,  toute  l'hiftoire 
de  ce  Héros  dans  l'événement  de  la  Cons- 
piration de  BrêiTe ,  qui  efl:  la  feule  époque  de 
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fa  vie ,  capable  de  foutenir  un  intérêt  Dra- 
matique. On  verra,  dans  mes  notes,  le  détail 
de  tous  les  faits ,  que  j'ai  fouvent  dénaturés 
pour  les  plier  aux  règles  du  Théâtre. 

Les  exploits  de  Gafton  ayant  tous  été  raf- 
femblé-  dans  un  court  efpace  de  tems,  j'ai  eu 
moins  de  peine  à  les  réunir  dans  ma  Tragédie. 
Je  me  fuis  beaucoup  fervi  d'un  morceau 
d'hiftoire  excellent  ,  ouvrage  de  la  jeunefle 
de  M.  Gaillard ,  qui  nous  a  donné  depuis  cette 
belle  Vie  de  François  I  ,  également  eilimée 
<les  Savans,  des  Philofophes  &  des  Gens  de 
goût.  Le  morceau  détaché  fur  Gafton  de  Foix 
«ft  très-court,  mais  plein  de  feu,  d'énergie 
&  de  tableaux  frappans.  L'Auteur  femble  ,  par 
la  rapidité  de  fon  ftyle  ,  exprimer  celle  dçs 
exploits  de  fon  Héros. 

On  me  demandera  peut-être  pourquoi  j'ai 
pris  deux  Héros  à  la  fois  ?  Je  répondrai 
d'abord  ;  lifez  la  Pièce  ,  &  voyez  s'ils  fe 
nuifent  l'un  à  l'autre,  fi  l'intérêt  eft  trop  par- 
tagé, s'il  efl:  affaibli;  &  alors  vous  me  con- 
damnerez. Je  demanderai  enfuite  à  mon  tour, 
s'il  n'y  a  pas  deux  Héros  dans  beaucoup  de 
Tragédies  ?  Si  dans  celle  de  Cinna  ,  par 
exemple  ,  Augrufte  n'eft  pas  autant  le  Hérr s  de 
la  Pièce  que  Cinna  ?  Si  Corneille  ayant  inti- 
tule fa  Pièce  tantôt  Cinna,  tantôt  Augufte, 

G2 


ioô  PRÉFACE. 

aurait  mal  fait  de  l'intituler  tout  d'un  coup 
Augufte  &  Cinna  ?  D'ailleurs  ,  mon  titre  eft 
jfuffifamment  juftifié  depuis  que  nous  nous 
femmes  accoutumés  à  imiter  les  Anciens ,  en 
cédant  ce  nous  affujettir  à  donner  toujours  à 
une  Pièce  le  nom  d'un  feul  Perfonnage. 
Atrée  &  Thyejle  ,  Rhadamifle  &  Zénobze, 
Octave  &  le  jeune  Pompée,  les  Frères  Ennemis  , 
Us  Scythes ,  &c.  Voilà  allez  d'autorités. 

Le  fond  de  l'intrigue  de  ma  Tragédie ,  eft 
la  Conjuration  de  Breffe,  qui  eut  pour  Chef 
le  Comte  Avogare ,  &  dont  l'objet  était  de 
perdre  entièrement  l'Armée  Françaife.  Brefle, 
l'une  des  plus  grandes  villes  d'Italie  ,  était 
fur  les  derrières  de  cette  Armée  :  Avogare  fit 
foulever  les  Habitans ,  &  introduifit  dans  la 
Ville  l'Armée  Vénitienne ,  qui ,  par  ce  moyen, 
enfermait  de  toutes  parts  les  Français,  atta- 
qués en  tête  par  les  Romains  &  les  Efpa- 
gnols.  J'ai  cru  devoir  fuppofer  au  Comte 
Avogare  un  motif  de  vengeance  plus  fort  Se 
plus  vraifemblable  à  nos  yeux ,  que  celui  qui 
le  porta  réellement  à  cette  cruelle  trahifon. 
Un  Italien  que  les  Français  protégeaient , 
avait  infuité  le  fils  d'Avogare  ;  j'ai  feint 
que  ce  fils  avait  été  tué  par  les  Français 
mêmes ,  &  que  fa  mort  anéantiffait  fa  Maifon. 
On  fuit  combien  les  Seigneurs  Italiens  font 
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jaloux  de  leur  nom  ;  on  fait  d'ailleurs  que  , 
dans  ce  fiècle,  ils  usèrent  entr'eux  ,  &  plus 
encore  envers  la  Nation  Françaife,  d'un  raffi- 
nement de  perfidie  &  de  cruauté  ,  qui  nous 
fait  croire  ,  aujourd'hui  même ,  que  la  ven- 
geance eft  plus  ingénieufe  &  plus  implacable 
en  Italie  que  dans  tous  les  autres  climats  de 
l'Europe.  La  candeur  Françaife  était  toujours 
trompée,  &  dédaignait  fouvent  de  punir.  La 
force,  qui  fe  croit  sûre  de  vaincre  ,  pardonne 
la  rufe  à  la  faibleiTe. 

J'ai  donné  au  Comte  Avogare  un  Complice 
que  j'ai  intérefîe  à  l'aclion ,  à-peu-près  comme 
Omar  dans  Mahomet,  &  non  pas  un  de  ces 
froids  Confidens  inconnus  aux  Grecs,  &  dont 
Paris  commence  à  fe  laffer.  Les  deux  Traîtres 
contraftent  avec  les  deux  Héros.  On  verra 
d'ailleurs  ,  dans  le  cinquième  Afte  ,  que  le 
fécond  Confpirateur  m'était  abfolument  né- 
cefTaire.  Je  me  fuis  permis  de  prêter  à  ces 
deux  fourbes  plufieurs  traits  de  noirceur  & 
de  fcélératefTe  ,  que  j'ai  empruntés  de  quel- 
ques autres  Confpirations  ,  &  iingulièrement 
l'horrible  projet  de  la  Confpiration  des 
Poudres  :  projet  dont  le  fuccès  devait  paraître 
d'autant  plus  infaillible  en  1512,  que  c'était 
le  moment  de  l'invention  de  la  Mine,  &  que 
les  Français  ignoraient  encore  ce  fecret  in- 
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fernal.  J'avoue  que  ces  deux  Affafîîns  font  des 
lâches  :  mais  Néron  eft-il  brave  ,  quand  il 
empoifonne  fon  frère  ?  Et  Mahomet,  quand 
il  fait  égorger  un  vieillard  par  un  enfant  ?  Ce 
n'efl  pas  dans  le  pays  du  Stylet,  que  j'ai  dû 
changer  des  AiTaffins  en  Héros. 
N«maa-  Quoique  les  fujets  de  Confpirations  foient 
sujcr.  s  le  un  peu  ufés  au  Théâtre  ,  j'efpère  qu'on  trou- 
vera celui-ci  traité  d'une  manière  afTez  nou- 
velle, Les  deux  Scènes  du  Comte  Avogare 
avec  fa  fille  ,  font  les  feules  dont  le  fond 
puiffe  avoir  quelque  relTemblance  avec  des 
Scènes  connues  :  mais  je  les  crois  abfolument 
neuves  par  les  détails ,  fur-tout  celle  du  qua- 
trième Acte,  dans  laquelle,  fi  je  ne  me  trompe , 
les  pallions  font  plus  véhémentes  que  dans 
tout  le  refte  de  la^  Pièce.  D'un  autre  côté, 
comme  l'objet  des  Conjurés  était  de  détruire 
une  Armée  entière  ,  leur  plan  exigeait  des 
moyens  tout  différens  de  ceux  qu'on  a  vus 
jufqu'à  préfent  fur  notre  Théâtre;  &  il  favo- 
rifait  les  détails  militaires  que  le  fujet  m'of- 
frait d'ailleurs. 

L'expofition  même  de  ma  Tragédie  devait 
être  d'une  forme  nouvelle  :  car  ,  pour  placer 
le  Spectateur  dans  le  cours  de  l'action  que 
j'allais  lui  développer  ,  il  était  indifpenfablc 
de  mettre  fous  (es  yeux  nn  tableau  politique 
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de  l'Europe  ,  &  un  court  expofé  du  fujet  de 
la  guerre  que  la  France  foutenait  en  Italie. 
Mais ,  pour  que  ce  détail  ne  fut  pas  froid , 
j'ai  voulu  en  faire  une  partie  de  Faction 
même.  La  Scène  où  le  Duc  dTJrbin  entre- 
prend de  gagner  Bavard  ,  offre  ,  dans  les  pro- 
portions du  Duc  ,  &  dans  les  re'ponfes  du 
Chevalier  ,  l'explication  des  intérêts  des 
Princes,  &  la  peinture  de  leurs  caractères.  Cet 
artifice  n'a  pas  déplu. 

Mon  cinquième  Acte  eft  entièrement  dans 
le  goût  des  Grecs.  Le  Vieillard  que  j'y  fais 
paraître  pour  la  première  fois ,  mais  qui  a  agi 
pendant  toute  la  Pièce,  reflemble  beaucoup 
au  Berger  de  l'Œdipe  de  Sophocle.  De  même , 
le  Spedtacle  que  j'ai  ofé  hafarder  en  repré- 
fentant ,  durant  un  Acte  entier,  Bavard  étendu 
fur  une  efpèce  de  lit  ,  eft  imité  de  la  Phèdre 
d'Euripide.  Je  n'aurais  pas  eu  la  hardiefle.  de 
concevoir  feulement  ce  projet ,  dans  le  tems 
où  notre  Théâtre  était  couvert  de  Specca-» 
teurs  :  mais  aujourd'hui ,  nous  fommes  libres 
de  donner  à  la  répréfentation  toute  la  vérité 
de  la  Tragédie  antique,  &  de  la  nature.  Mon 
audace  a  été  heureufe;  &  il  n'elt  pas  permis  à 
un  Auteur  d'être  timide  ,  quand  il  eft  fé- 
condé par  les  fublimes  talens  de  M.  Le 
Kain. 

G  4 


104  PRÉFACE. 

Genre  de  Le  genre  de  cette  Tragédie  eft  le  genre 
«tte  Tra£e-  j-[éroïque  ,  fi  divinement  traité  par  Corneille, 
&  dont  on  trouve  chez  les  Anciens  plus 
d'exemples  qu'on  ne  le  croit  communément. 
Il  eft  vrai  que,  chez  les  Anciens,  l'admiration 
eft  toujours  fi  fortement  excitée  quelle  va 
jufqu'aux  larmes  :  elle  eft  d'ailleurs  toujours 
accompagnée  &  fuivie  des  grands  mouvemens 
de  la  terreur.  On  a  reproché  à  Corneille  de 
s'être  trop  fouvent  contenté  d'infpirer  à  l'ame 
une  admiration  tranquille  ;  mais  cela  ne  lui 
eft  jamais  arrivé  dans  fes  bonnes  Pièces  :  il  y 
a  toujours  porté  ce  fentiment  jufqu'à  l'en- 
thcufiafme;  &  il  a  fu,  mieux  encore  que  les 
Anciens ,  arracher  ces  larmes  fublimes ,  les 
plus  délicieufes  que  l'Homme  puiffe  répandre. 
Je  n'exeuferai  pas  fi  facilement  ce  grand 
Poëte ,  d'avoir  mêlé  à  l'admiration  une  terreur 
trop  faible  ;  de  n'avoir  point  placé  fes  Héros, 
Kicomède  ,  par  exemple,  &  Sertorius  (  i  )  a 


(  i  )  Cette  critique  nous  paraît  plus  jufte  à  l'égard  de 
Sertorius  >  qu'a  l'égard  de  Nicomede ,  quoique  Sertorius 
périlTe ,  &  que  Nicomede  triomphe.  Perpenna ,  qui  finie 
par  arTafTiner  Sertorius ,  n'y  eft  pas  aiTez  déterminé  dans  le 
cours  de  la  Pièce  ,  pour  que  Sertorius  parailTe  dans  un 
danger  prefTant.  Mais  peut-on  dire  que  Nicomede  ne  foit 
point  en  danger  dans  une  Cour  où  la  haine  des  Romains  le 
pourfuit  j  où  Flaminius ,  leur  AmbaiTadeiir ,  qui  a  réduit 
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dans  un  péril  allez  imminent ,  aflez  préfent 
aux  yeux  du  Spe&ateur ,  pour  produire  cet 


Annibal  à  s'empoifonner ,  brûle  de  joindre  le  Difciple  au 
Maître  5  où  la  Marâtre  de  Nicomède  ,  Arfînoë  ,  qui  gou- 
verne Pruîîas ,  cherche  tous  les  moyens  de  perdre  Nico- 
Hiède,  pour  qu'Attale  Ton  fils  fuccède  à  tous  les  Etats  de 
Prufïas;  où  Nicomède  vient  demander  juftice  contre  cène 
même  Arfînoë ,  qui  a  voulu  le  faire  aiTailiner  ;  où  il  n'a  de 
juftice  à  attendre  que  de  Prufïas  ,  efclave  d'Arfinoë  ,  jaloux 
d'ailleurs  de  la  gloire  de  Nicomède  ,  &  qui  ne  peut  ni  ne 
veut  en  être  l'appui  ;  où,  pour  irriter  encore  plus  la  haine 
d'Arfinoë ,  Nicomède  efb  le  Rival  d'Attale  ;  où  le  crédit 
d'Arfinoë  fait  condamner  Nicomède  comme  Calomniateur  ; 
où  enfin  ce  Héros  ,  livré  à  Flaminius ,  alloit  être  conduit  à 
Rome ,  fi  Attale  ,  par  une  générefité  affez  fingulière ,  n'eût 
afTaffiné  le  Capitaine  des  Gardes  de  Prufïas ,  pour  faire 
échapper  Nicomède  ?  La  frayeur  que  montre  Laodice  dès  la 
première  fcène ,  en  voyant  paraître  Nicomède ,  le  confeil 
qu'elle  lui  donne  de  retourner  à  l'armée ,  montrent  allez  le 
danger  de  Nicomède  :  l'idée  de  ce  danger  s'accroît  encore 
par  la  réponfe  qu'il  lui  fait ,  Se  qui  annonce  que  fes  jours 
ne  font  pas  moins  menacés  à  l'armée  ,  où  il  cft  entouré 
d'affafuns  payés  par  Arfînoë.  Si  cependant  l'idée  de  ee 
danger  de  Nicomède  n'eft  pas  toujours  bien  forte ,  c'eft  la 
faute  de  l'expreflion  trop  fouvent  ironique  ou  familière 
dans  cette  Pièce. 

Au  refte  ,  M.  de  Bclloy  ,  qui  s'étoit  cru  d'abord  de  l'Ecole 
de  Racine,  paroit  fe  reconnoître  ici  pour  être  de  celle  de 
Corneille  :  en  effet ,  dans  le  projet  qu'il  paroilfoit  avoir 
formé  de  traiter ,  par  préférence  ,  des  fujets  François ,  & 
d'iiluftrcr  au  Théâtre  l'Hiftoire  de  France,   comme  Cor- 
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intérêt  vif  que  la  Tragédie  exige.  Mais  Cor- 
neille nous  dédommage  par  tant  de  beautés 
merveilleufes ,  dont  les  Grecs  auraient  été 
jaloux ,  qu'il  a  Bien  acquis  le  droit  d'avoir 
quelque  faiblejje. 

Pour  moi ,  qui  fuis  loin  d'avoir  {es  droits 
êc  {es  reiîburces  ,  j'ai  fenti  combien  il  m'était 
néceflaire  d'employer  le  grand  refïbrt  de  la 
terreur  pour  foutenir  l'intérêt  ,  &  je  l'ai 
portée  auffi  loin  qu'il  m'a  été  pofïible ,  dans 
mes  trois  derniers  Aftes.  La  Scène  où  les  deux 
Traîtres  attendent  l'événement  du  duel ,  pour 
fondre  fur  le  Vainqueur  &  l'aflaiîïner  :  celle 
où  Euphémie  voit  fon  Père  prêt  à  immoler 
fon  Amant ,  &  enfuite  l'Amant  prêt  à  immoler 

neille  y  avoit  principalement  illuftré  l'Hifloire  Romaine , 
Corneille  devenoit  naturellement  fon  modèle;  mais  il  l'étoic 
déjà  depuis  long-temps  pour  l'élévation  des  fentimcns , 
pour  l'abondance  &  l'énergie  des  penfées  ;  il  l'étoic  auflt 
pour  une  certaine  incorrection  générale  de  ftylc  :  mais  le 
caractère  &  le  principe  de  cette  incorreélion  étoient  bien 
différens  chez  ces  deux  Auteurs  3  chez  Corneille ,  c'étoic 
de  la  négligence  ;  chez  M.  de  Belloy ,  c'étoit  de  la  re- 
cherche ;  l'un  ne  Te  donnoic  pas  toujours  la  peine  néce/Tairc 
pour  bien  écrire  ;  l'autre  vouloit  dire  trop  de  chpfes  à  la 
fois  ,  les  dire  trop  bien  &  trop  fortement  :  le  ftyle  de  l'un 
étoit  trop  peu  foigne  ;  celui  de  l'autre  étoit  pénible.  Mais 
qu'ils  font  beaux  l'un  &  l'autre  quand  ils  le  font ,  &  qu'ils 
le  font  fouvent  !  Note  de  l'Editeur. 
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le  Père  :  enfin  la  Scène  du  cinquième  Acte  y 
où  l'on  attend  le  fignal  de  la  mort  de  Gafton  , 
pour  égorger  ,  aux  yeux  du  Spectateur , 
Bayard  déjà  blefle  &  fans  défenfe,  me  pa- 
raiflent  des  momens  de  terreur,  tels  que  les 
Athéniens  les  defiraient,  &  tels  que  les  Fran- 
çais les  défirent  aujourd'hui. 

J'ajouterai  encore  qu'il  me  femble  que  la 
terreur  eft  le  feul  fentiment  théâtral  qui  fe 
foutienne  à  côté  de  l'admiration.  La  pitié  eft 
trop  douce  &  trop  faible  :  elle  ne  pénètre 
dans  l'ame  que  par  degrés  &  avec  quelques 
préparations  :  or  ces  préparations  font  né- 
ceffairement  froides  à  côté  d'un  fentiment 
aufli  chaud  que  l'admiration  qui  pleure  ;  au 
lieu  que  la  terreur  peut  frapper  fubitement 
un  coup  imprévu ,  qui  ne  manque  jamais  fon 
effet  quand  il  eft  violent.  Voilà  pourquoi , 
mon  fujet  pouvant  fe  prêter  également  à  la 
pitié  ou  à  la  terreur,  j'ai  préféré  la  dernière 
après  les  Scènes  d'Héroïfme. 

A  l'égard  des  détails  militaires  ,  j'avais  à  Deuils  m* 
peindre  un  fiége  ,  un  affaut ,  une  bataille  , llc,urcs' 
l'invention  de  la  mine,  fur-tout  la  favante 
marche  que  Gafton  fit  de  Bologne  à  Brefle  , 
&  qui  pafte  encore  pour  un  prodige  :  voilà 
fans  doute  un  champ  vafte  Se  brillant  pour 
la  Poéfie.    Je  fais   que   beaucoup  de    gens 
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condamnent  dans  une  Tragédie  toutes  les 
richefTes  de  détail  :  je  fais  qu'ils  appellent 
Epique  tout  ce  qui  n'efl  que  Poétique  ,  & 
même  tout  ce  qui  n'eft  qu'un  ornement  ora- 
toire indifpenfable  pour  exprimer  noblement 
une  chofe  dont  le  nom  propre  ferait  défa- 
gréable.  Mais  quand  on  lit  Alzire ,  (Edipe  , 
Mithridate  ,  les  Horaces  ,  Pompée  ,  &c  ; 
quand  on  voit  que  Sophocle  a  mieux  décrit , 
dans  fon  Ele&re  ,  la  courfe  des  Chars  aux 
Jeux  Delphiques ,  que  Pindare  lui-même  ne 
l'a  peinte  dans  {es  Odes  ;  quand  on  trouve 
dans  les  Argiennes  &  les  Phéniciennes  d'Eu- 
ripide, des  defcriptions  de  campemens ,  de 
batailles  &  de  fïéges,  égales  aux  defcriptions 
d'Homère  ;  quand  on  obferve  que  la  Tra- 
gédie des  Sept  Chefs  devant  Thèbes  ,  eft  le 
plus  fidèle  monument  par  lequel  nous  con- 
nailTions  la  manière  dont  les  anciens  Grecs 
affiégeaient  des  places  :  on  ofe  imiter  le  délire 
de  tous  ces  grands  Auteurs ,  cum  talibus  viris 
infanire  ;  &  on  lailTe  la  prétendue  fageffe  à 
ceux  qui  n'ont  pas  la  force  d'être  infenfés  (i); 


C  i  )  On  voft  avec  peine  dans  cette  Préface  favante  & 
ingénieufe ,  que  le  mécontentement  a  quelquefois  nui  à  la 
modeftie,  &  que  l'Auteur  eft  trop  blefle  des  critiques  qu'on 
a  pu  faire  des  morceaux  Epiques  iu  Siège  de  Calais  t  qui 
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Gabrielle  de  Vergy  a  prouvé  (  i  ) ,  par  la  Réflexions 
différence  du  plan  &  du  ftyle  ,  que  je  tâche  Tragique/ 
de  traiter  &  d'écrire  mes  Pièces  félon  la  dif- 
férence des  fujets.  Une  Tragédie  dont  l'in- 
trigue eft  purement  amoureufe ,  veut  un  autre 
ton  qu'une  Tragédie  du  genre  Héroïque.  Le 
ftyle  de  Zaïre  eût  été  trop  faible  pour  Brutus , 
&  celui  d'Athaiie  trop  fort  pour  Andro- 
maque.  Mais  vous  trouverez  dans  cette  An- 
dromaque  même  ,  dans  Bajazet,  dans  Mé- 
rope ,  beaucoup  de  ces  morceaux  que  l'on 
veut  nommer  Epiques ,  &  auxquels  nos  nou- 
veaux Docteurs  ne  font  grâce  que  par  un 
excès  de  générollté. 

Si  les  deferiptions  qu'exige  le  fujet  de 
Gallon  &  Bayard ,  ne  nuifent  pas  aux  Scènes 
de  paffion  &  de  fentiment  •  il  même  on  peut 
remarquer  une  différence  de  couleur  dans 
-ceux  de  mes  tableaux  qui  paraîtraient  devoir 
fe  reiTembler  ;  fi ,  par  exemple ,  le  récit  du 
combat  de    Bayard  exprime  par  fa  rapidité 


malhcureufement  font  trop  inférieurs  aux  grands  modèles 
qu'il  cite  en  cet  endroit.  Note  de  l'Editeur. 

(  i  )  Gafton  &  Bayard  avoit  paru  avant  Gabrielle  de 
'Vergy  i  mais  Gabrielle  de  Vergy  avoit  paru  avant  la  fe? 
tonde  édition  de  Gafton  &  Bayard  que  nous  fuivons  ici. 
Note  de  l'Editeur. 
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la  fougue  impétueufe  d'un  Soldat  ;  fi  le  récit 
de  la  victoire  de  Gallon  peint ,  avec  plus  de 
gravité,  la  conduite  plus  tranquille  dun  Gé- 
néral ;  fi  enfin  j'ai  évité  la  monotonie  fati- 
gante qu'on  veut  introduire  dans  notre  vér- 
ification dramatique;  les  Le&eurs  judicieux 
ne  m'en  feront  pas  un  crime. 

Je  dis  la  monotonie  ;  car  ,   pour   peu  que 
les  dogmes  modernes  continuent  à  prévaloir 
iur  les  anciens  exemples,  notre  ftyle  Tragique 
n'aura  bientôt  qu'une  feule  couleur  :  il  perdra 
fur-tout  l'harmonie,  qui  ne  peut  fe  foutenir 
fans  la  variété.  Un  Auteur   Tragique   qui, 
fâchant  Racine  par  cœur,  en  relirait  tous  les 
jours  quelques  pages-,  Tétudierait,  le  médite- 
rait, décompoferait  fes  veFs  ,  chercherait  à 
pénétrer  ,  à  approfondir  tous  les  fêcrets  de 
ce  grand  Foëte,  ferait  étonné,  confondu  de 
voir  à  chaque  pas  combien  nous  nous  appau- 
vriiïbns,  combien  nous  avons  retranché  à  la 
liberté  hardie  des  expreffions  du  Virgile  Fran- 
çais, à  la  prodigieufe  diverfité  de  (es  tours ,  à 
la  multitude  de  {es  heureufes   figures  qu'on 
prend  aujourd'hui  pour  des  incorrections  ,  ôc 
qui  font  les  principales  fources  de  l'énergie, 
de  la  grâce  &  de  la  richefTe  de  la  Langue. 
L'ignorance,  fous  le  nom  de  fineffe  &  de  dé- 
licateffe  9  répand  chaque  jour  les  chicanes  ks 


PRÉFACE.  m 

plus  abfurdes.  Il  faudrait  ramener  aux  pre- 
miers élémens  la  plupart  de  nos  Faifeurs  de 
Critiques  ;  il  faudrait  avoir  fans  ceiTe  à  la 
main  les  Tropes  de  du  Marfais  ,  pour  ap- 
prendre à  ces  Dodeurs  ce  que  c'eft  qu'une 
Synecdoque,  une  Métonymie  :  grands  mots , 
que  Pradon  croit  des  termes  de  Chymie  :  il 
faudrait  ,  pour  réfuter  ces  Pédans,  paraître 
Pédant  foi-même.  Ne  vaut-il  pas  mieux  avoir 
raifon  &  fe  taire  ? 

FiniiTons   par   un    objet   plus  intérefTant.     Avantages 
Parlons    des    avantages    que   préfentent   au  Fianças! 
Public  &  aux  Auteurs  les  Sujets  tirés  de  notre 
Hiftoire.  On  a   voulu  me  dégoûter    de  ce 
genre,  en  me  difant  qu'il   ne  pouvait  être 
agréable  qu'à  la  France.  J'ai  demandé  d'abord 
fi  les   Sujets  Athéniens    n'avaient  plu   qu'à 
Athènes.  Mais  enfuite  ma  propre  expérience 
m'a  convaincu  que  notre  Hiftoire ,  tenant  à 
celle  des  Nations  voifines,  les  intéreiTait  plus 
que  toutes  les  Fables  de  la  Grèce.  Les  Etran- 
gers ont   daigné   m'applaudir  d'avoir  puifé 
dans  cette  nouvelle  fource ,  fi  féconde  en 
leçons  &  en  exemples  propres  à  toute  l'Eu- 
rope moderne.    Et  en  effet ,  il  n'y  a  guère 
d'Etats    aujourd'hui  à  qui   des  hommes  tels 
qu'Euftache   de    Saint- Pierre  &  Bayard  ne 
fulTent  plus  néceffaires ,  que  des  Oreftes  ôc  des 
Philoactes. 
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J'avais,  dans  la  Préface  du  Siège  deCalafs, 
invité  avec   inftance   ceux  qui  cultivent  le 
grand  Art  Dramatique,  à   fe  faifir   du  riche 
fonds  de  notre  Hiftoire,  trop  négligé  jufqu'à 
ce  jour.  Cependant,  depuis  cinq  années,  per- 
fonne  n'a  mis  fur  la  Scène  un  Sujet  vraiment 
Français.  Et  j'en  conclus  que  les  difcours  qui 
m'avaient   été  tenus  pour  me   détourner  de 
cette  route ,  ont  été  répétés  à  mes  Confrères  , 
&   les  ont  perfuadés.  Je  crois    ne  pouvoir 
mieux  les  détromper  ,  &    en  même  temps 
les  encourager   à  fuivre  mes  exhortations , 
qu'en  mettant  fous  leurs  yeux  la  Lettre  qu'un 
Prince   Etranger    a   daigné  m'écrire  dans  le 
tems  du  fiége  de  Calais.  Puifque  je  la  publie 
fi  loin  de  fa  date ,  je  ne  puis  plus  être  foup- 
çonné  d'avoir  pour  objet  la  vanité  de  jouir 
des  éloges  outrés  que  cette  Lettre  me  pro- 
digue. Ceux  qui  me  connaiiïent  feront  bien 
sûrs  que  c'eft  malgré  ces  éloges  que  je  la  fais 
imprimer ,  &  parce  qu'elle  peut  exciter  des 
Génies  plus  heureux  à  obtenir  des  louanges 
plus  juftes^  fur-tout  enfin  parce  qu'elle  rend 
.  à  la  Nation  Françaife  un  hommage,  qui  at- 
telle la  haute  opinion  que  l'Europe  a  encore 
de  nous ,  en  dépit  de  nos  Détracteurs. 

»  Il  n'y  a  point  de  Patrie,  Monfieur,  qui 
»  m'ait  touché  en  votre  faveur.  J'ai  jugé  votre 

0  Siège 
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m  Siège  de  Calais  en  Etranger ,  &  en  homme 
s»  peu  accoutumé  à  admirer,  depuis  quelque 
»  teins ,  parce  qu'on  ne  fait  prefque  plus  rien 

»»  d'admirable.  MM ont  été  témoins  de 

s>  l'effet  qu'a  produit  fur  moi  l'effort  d'une 
»>  belle  ame  &  de  talens  bien  fupérieurs.  // 
«  s^efl  fait  fentir  dans  les  pays  même  où  Ion  ne 
a>  fent  rien.  Vous  êtes  le  Poëte  de  votre 
3>  Nation  &  de  l'Honneur.  Je  veux  qu'on 
»  life  de  vos  beaux  vers  avant  d'aller  au 
a»  combat  :  Si  j'avais  Vhonneur  d'y  mener  des 
m  Français  y  je  vous  demanderais  des  Hymnes. 
9»  Vous  fouvenez-vous  de  cette  corde  qu'on 
■>  touchait  en  pareille  occafion  chez  les 
s>  Grecs ,  &  de  ce  que  produifaient  le  mode 
»  Lydien  &  le  mode  Phrygien  ?  La  Poéfîe 
s>  n'a-t-elle  pas  autant  de  pouvoir  fur  l'ame 
s»  que  la  Mufique  ?  Continue^  ,  Monfieur ,  à 
y»  faire  valoir  les  beaux  traits  de  votre  Nation 
3>  magnanime  ;  les  autres  s'en  repentiront.  Je 
a»  fuis  las  de  faire  des  Héros  à  coups  de 
»  bâton.  Vous  me  parlez  de  Bayard  ;  donnez- 
aï  nous  au  plus  vite  ce  bon  Chevalier.  Je  ferai 
a»  le  vôtre  dans  tous  les  tems  «. 

Il  me  paraît  difficile,  après  cette   Lettre 

&  après  les  traductions  du  Siège  de  Calais, 

de  faire  croire  encore  que  les  Tragédies  tirées 

de  THiftoire  de  France  font  indifférentes  aux 

Tome  III.  H 
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Etrangers  (  i  ).  Ainfi ,  j'ofe  me  flatter  que 

nos  jeunes  Poètes  rendront  défc*mais  plus 
de  juftice  aux  Héros  de  leur  Patrie.  Quant  à 
la  Nation  en  général,  ces  feuls  mots ,  fi  j'avais 
l'honneur  de  mener  des  Français  au  combat , 
font  un  témoignage  précieux  &  éclatant  de 
ce  que  nous  fommes  encore  aux  yeux  des 
autres  Peuples.  On  cherche  depuis  quelque 
tems ,  à  tromper  la  Nation  fur  cet  article  ; 
on  s'efforce  de  la  dégrader,  de  la  difcréditer 
à  fes  propres  yeux.  Non,  je  ne  puis  retenir 
mon  indignation ,  lorfque  je  vois  qu'en  nous 
annonçant  une  décadence  univerfelle ,  on  va 
nous  y  conduire ,  puifqu'on  nous  enlève  l'ef^ 
time  de  nous-mêmes,  le  dernier  aliment  des 
vertus.  Ne  foyons  pas  les  dupes  d'un  petit 
nombre  d'ames  avilies,  qui  ont  intérêt,  qui 
ont  befoin  de  perfuader  que  leur  corruption 


f(  i  )  Je  puis  donner  une  nouvelle  preuve  du  goût 
que  les  Etrangers  ont  pour  ce  genre.  Un  grand  Roi ,  cé- 
lèbre par  fes  vertus  &  par  fon  amour  pour  les  Lettres  , 
n'a  point  dédaigné  ,  (  lorfqu'il  n'était  encore  qu'héritier  du 
Trône ,  )  de  repréfenter  avec  fa  Famille  &  fes  Courtifans  , 
la  Tragédie  de  Gafton.  Il  n'a  point  cru  s'abailTer  en  rcm- 
f>luîant  lui-même  le  rôle  de  Bayard. 

Ainfi  la  Gloire  encore  occupe  fes  loifirs  ; 
H  fait  être  Héros  jufques  dans  fes  plaifirs. 
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efl  générale  ;  ce  font  des  lâches  que  la  honte 
de  leur  état  rend  calomniateurs ,  &  qui 
veulent 

CroJJlr  t  pour  fe  fauyer  9  le  nombre  des  coupables* 

Racine. 


Ha 
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PERSONNAGES. 

GASTON  DE  FOIX  ,  Duc  de  Nemours , 
Vice-Roi  de  Milan. 

ROVÈRE  ,  DUC  D'URBIN  ,   Neveu 

du  Pape  Jules  II. 
LE  DUC  D'ALTÉMO RE,  Napolitain. 
LE  COMTE  A VOGARE,  Seigneur  Breffan. 
EUPHÉMIE,  Fille  du  Comte  Avogare. 
LE  CHEVALIER  BAYARD. 
D'ALÈGRE. 
UN   VIEILLARD. 

Suite  de  Chevaliers   6c  de  Soldats  Français 
Se  Italiens. 


La  Scène  ejl  dans  la  Citadelle  de  BreJJe* 
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ACTE  PREMIER. 

Ze  Théâtre  repréfente  une  Galerie  de  V  Arfenal  de 
la  Citadelle  de  Breffe.  Ony  voit  des  Drapeaux  , 
des  Arquebufes  ,  des  Canons  démontés  ,  des 
piles  de  Boulets ,  &  tout  V appareil  de  la  Guerre, 


.kiia;>Vaa*L6i 


SCÈNE    PREMIÈRE. 
AVOGARE,  BAYARD  ,  fuite  de  Français, 

(  Bayard donne  3  en  entrant  3fon  Bouclier  &  fa  Lance 

à  fon  Ecuyer.  ) 

A    v    o    G    A    R   E, 

-L/U  Camp  Vénitien  les  foudres  impuiffans 
Vont  ai  vain  féconder  les  efforts  des  BrefTans* 
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Nous  bravons  déformais  une  Ville  rebelle  ; 
Vous  êtes  avec  nous ,  les  dangers  font  pour  elle  ; 
Votre  feule  prétence  affermit  ce  rempart  ; 
On  ne  prend  plus  un  Fort  où  commande  Bayard. 
Voyez  fur  tous  ces  fronts  la  confiance  empreinte  3 
L'allégrefTe  en  mon  ame  a  remplacé  la  crainte. 
Moi  qui  fuis  né  BrefTan ,  mais  dont  le  cœur  Français 
A  votre  Prince,  à  vous ,  s'eft  donné  pour  jamais, 
De  mes  Concitoyens  &c  de  mes  premiers  Maîtres 
J'ai  craint  le  coup  fatal  qui  menace  les  traîtres. 
Vous  venez  en  ce  jour  îauver  ma  fille  &c  moi  ! 
Un  Héros  a  donc  fu ,  pour  nous  prouver  fa  foi  % 
Avec  un  efcadron  percer  toute  une  armée  ! 
En  dois  -  je  être  furpris  après  fa  renommée  3 
Bayard  a-t-il  jamais  compté  {es  ennemis  î 
Bayard  a-t-il  jamais  négligé  [es  amis  ï 

Bayard. 

Tous  les  objets  facrés  de  mon  culte  fuprême," 
Dieu  ,  la  France  ,  l'Honneur,  l'Amitié,  l'Amour 

même , 
De  Milan ,  vers  ces  lieux,  ont  fait  voler  Bayard  : 
Mais  ,  fans  votre  confiance  ,  il  arrivait  trop  tard. 
Français,  recevez  tous  mon  légitime  hommage. 
J'ai  peine  à  concevoir  que  l'excès  du  courage 
Ait ,  douze  jours  entiers,  contre  trois  camps  unis, 
Défendu  des  remparts  fi  faiblement  munis. 
Heureux ,  dans  le  moment  qu'une  atteinte  cruelle  ^ 
Enchaînant  de  Durforr  la  vaillance  &"  le  zèle , 
Ravit  à  vos  befoins  &  fa  tête  8c  fon  bras  4 
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Que  je  puifTe  m'ofFrir  pour  père  à  Tes  Soldats  1 

J'ai  vifîté  ce  Fort.  On  cache  aux  cœurs  timides 
Un  péril ,  qu'on  avoue  aux  âmes  intrépides. 
Si  Gafton ,  dans  cinq  jours ,  ne  vient  nous  fecourir, 
Au  même  lit  d'honneur  nous  pouvons  tous  mourir» 
Ce  Prince  eft  triomphant ,  Bologne  eft  délivrée  ; 
Mais  par  un  long  chemin  Brefle  en  eft  féparée  : 
N'efpérons  qu'en  nous-même,  &  fâchons  tout  braver;. 
Méprifer  notre  vie  eft  l'art  de  la  fauver. 

Un  des  Chefs  afîîégeans ,  que  fa  vertu  renomme  * 
Urbin ,  neveu  chéri  du  Pontife  de  Rome ,. 
Exige  un  entretien  ,  dont  je  me  fens  confus  j 
Il  vient  m'ofFrir  la  honte ,  ôc  doute  d'un  refus  ! 
Prêtons  à  la  valeur  l'appui  de  la  prudence  j 
Près  du  Palais  des  Ducs  ,  la  place  eft  fans  défenfe* 
De  la  molleire  altière  abbattez  les  lambris, 
Et  changez  en  remparts  leurs  utiles  débris  : 
Que  ,  derrière  vos  murs ,  de  profondes  tranchées 
Reçoivent  du  Gardzo  les  ondes  épanchées: 
Mes  mains  vous  aideront  à  ces  nobles  travaux  , 
Qui  vont  multiplier ,  prolonger  les  aflauts. 
Différons  notre  perte,  8c  vengeons- la  d'avance  s 
De  nos  derniers  foupirs  rendons  compte  à  la  France: 
Tout  guerrier  qui  retient  de  nombreux  ennemis , 
Mourant  un  jour  plus  tard ,  peut  fauver  fon  pays* 
(Il  fait  fïgne  à  la  fuite  de  fe  retirer.) 


f»  * 
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SCÈNE    IL 
AVOGARE,  BAYARD. 

B    A    Y    A    R    B. 

Avogare,  quel  fort  menace  notre  arme 
Au  cœur  de  l'Italie  on  la  tient  enfermée. 
Pour  couper  la  retraite  à  nos  Français  trahis  > 
De  Breife  ,  en  un  moment,  les  remparts  envahis. 
De  Venife  &  de  Rome  ont  reçu  les  cohortes. 
Quelle  infidèle  main  leur  a  livré  vos  portes  î 

Avogare. 

On  l'ignore  ,  Seigneur. 

B  a    y   A   R   D. 

Mais  le  brave  Durfort 
Croit  qu'un  traître  inconnu  l'a  fuivi  dans  ce  Fom 
Jugez  des  ientimcns  dont  mon  ame  eft  atteinte  \ 
Pour  Euphémie  &z  vous  je  connaîtrai  la  crainte. 
Sans  le  revers  fatal  qui  nous  preiïe  en  ce  jour  3 
J'allais  hâter  l'hymen  promis  à  mon  amour, 
-Ces  nœuds,  où  mon  devoir,  où  mon  penchant 

me  livre  > 
Ces  nœuds ,  par  qui  l'Etat  m'ordonne  de  revivre» 
Depuis  que  votre  fille  a  captivé  mon  cœur , 
Le  lien  eft  la  conquête  où  prétend  ma  valeur  : 
De  tous  nos  Chevaliers  telle  eft  la  loi  chérie» 
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Quand  Charles ,  ce  grand  Roi ,  foudre  de  l'Italie, 
Qui  de  Suze  au  Sardo  vainquit  en  fe  montrant , 
De  l'honneur  ,  à  mes  vœux  ,  daignait  ouvrir  le 

champ  : 
»  De  la  beauté  ,   dit  -  il  ,  va  mériter  l'hommage. 
»  L'amour  ,  dans  un  grand  cœur  ,  fait  doubler 

»  le  courage  ». 
J'ai  fuivi  Ces  leçons,  j'ai  fervi  la  beauté. 
Mais  nul  objet  en  moi  n'avait  encor  porté 
Cette  ardeur  inquiète,  active  ,  impatiente, 
Ce  défordre  qui  plaît ,  ce  plaifir  qui  tourmente  > 
Ces  tranfports  qu'on  ne  fent  dans  (on  cœur  étonné, 
Qu'en  rencontrant  le  cœur  qui  nous  fut  deftiné. 
Quoi  !  dans  ces  jours  plus  doux  où  mûrit  la  jeunerTe, 
Euphémic  ,  à  mes  fens ,  infpira  cette  ivrerTe  1  — • 
Ah!  je  mourrais  heureux  ,  armé  pour  fon  fecours} 
Elle  me  rend  plus  chers  les  périls  où  je  cours  ; 
Mourir  pour  ce  qu'on  aime  ,  en  fervant  la  Patrie ,' 
C'elt  la  plus  digne  fin  de  la  plus  belle  vie  *« 

A    V    O    G    A    R.    E. 

Bayard,dansnosmalheurs,j'entrevoisquelqueefpoirj 
Et  quand  le  Duc  d'Urbin  s'emprerTe  pour  vous  voir, 

(  i  )  Au  lieu  de  ces  quatre  vers,  il  y  avoic  dans  l'édition 
de  1770. 

Et  j'ai ,  dans  ce  moment ,  à  trembler  pour  Tes  jours  ! 
Ah  !  mon  bras  eft  du  moins  armé  pour  Ton  fecours  } 
Et  Ci  je  meurs  pour  elle  en  fervant  ma  Patrie  , 
Le  bonheur  de  ma  mort  me  paye  aiTez  ma  vie. 

Noce  de  l'Editeur* 
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Ce  n'eft  pas  annoncer  un  projet  ordinaire  : 
On  connaît  à  quel  point  Rome  vous  confidère. 
Quels  que  foient  Tes  deileins,  j  e  vous  l'ai  dit,  Seigneur; 
C'eft  à  vous ,  pour  jamais,  que  s'eft  voué  mon  cœur; 
Avogare  vous  aime  ,  avant  d'aimer  la  France  i 
Ma  fortune ,  ma  vie  eft  en  votre  puiiTance  ; 
Soyez  maître  :  ordonnez  de  ma  fille  de  de  moi«*5 
Mais  que  nous  veut  d'Alègre  î 


SCENE    III. 
AVOGARE,  BAYARD,  D'ALÈGRE, 

d'A  l  1  g  r  e  ,  à  Bayard» 

Am  i  ,  fur  votre  foi  J 
Urbin  vient  d'arriver  -,  le  voici  qui  s'approche^ 

Bayard,  à  Avogare  qui  fe  retire» 

Vous  nous  laifTez  ? 

A    V   p    G    A    R   E. 

Je  fuis  fa  plainte  6c  fon  reproche; 
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«...  -  — — — ? 

SCÈNE    IV. 

LE  DUC  D'URBIN,  BAYARD. 

(  Ils  s'ajfeyent  après  les  premiers  mots,  ) 

U  R   b   1   N. 

V>.he  valier  ,  qu'il  m'eft  doux  d'offrir  à  vos  vertus 
Des  honneurs  aifez  grands  pour  être  inattendus  1 
Le  Pontife  Romain ,  l'auguite  République 
Devant  qui  s'eft  brifé  l'orgueil  Afiatique, 
Le  Roi  qui  tient  l'Efpagne  Se  Naples  lous  Ces  loix, 
Enfin  l'heureux  Céfar  dont  l'Empire  a  fait  choix  ; 
Jule  ,  Maximilien,  Ferdinand  &c  Venife, 
De  ma  voix  ,  près  de  vous,  empruntent  l'entremife. 
Apres  ces  noms  fameux  ,  fans  en  être  éclipfé, 
Le  grand  nom  de  Bayard  a  droit  d'être  placé  : 
Un  guerrier  qui  foutient  ou  renverfe  les  Trônes  ," 
Dans  (es  humbles  foyers  traite  avec  les  Couronnes, 
Et  ma  fierté  fe  plaît  à  voir  les  Souverains 
Rechercher  mon  égal,  qui  feul  fait  leurs  deftins. 

Quand  la  gloire  uniiîait  8c  Louis  &c  Rovère , 
Les  armes  &c  mon  cœur  vous  avaient  fait  mon  frère: 
J'ai  plaint  votre  Pays  trop  ingrat  envers  vous. 
De  payer  vos  talens  d'autres  Rois  font  jaloux. 
Vous  preifentez  déjà  quel  intérêt  m'appelle  j 
Ce  n'eft  pas  de  traiter  pour  cette  Citadelle , 
Où  vous-même ,  apportant  des  fecours  fuperflus  jj 
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Ne  pouvez  qu'augmenter  le  nombre  des  Vaincus» 

De  nos  Confédérés  la  fage  Politique, 

Levant  enfin  Ton  voile,  à  tous  les  yeux  s'explique  ; 

L'Europe  l'applaudit:  ils  veulent,  pour  jamais» 

De  lltalie  entière  exiler  les  Français, 

Les  contenir  enfin  dans  les  juftes  limites 

Qu'à  leurs  Etats  nombreux  les  Alpes  ont  preferites  î 

De  quatre  Souverains  les  guerriers  vont  s'unir  : 

Et  —  pour  leur  Chef  fuprême  ,  on  voudrait  vous 

choifir. 
Le  Ducd'Urbin  s'honore,  aux  champs  de  la  victoire, 
D'être  un  premier  Soldat  utile  à  votre  gloire  : 
Jule ,  à  vous  acquérir ,  montre  le  plus  d'ardeur  •, 
Il  fait  ce  qu'il  vous  doit ,  ôc  que  votre  grand  cœur 
Daigna  fauver  fes  jours  que  vous  vendait  un  traître. 

B    A    Y    A    R    D. 

Eh  bien  !  pour  s'acquitter  ,  Jule  m'invite  à  l'être  ï 

U   R    B    I    N. 

Vous  ne  le  ferez  point  :  &c  l'on  peut ,  fans  effroi  i 
Pour  fervir  Rome  Se  Jule,  abandonner  un  Roi. 
Trop  d'exemples ,  d'ailleurs ,  ont  appris  à  la  France^ 
Qu'un  Grand  -  Homme  appartient  à  qui  le  récom- 

penfe. 
Bien  plus:  le  Souverain  que  nous  fervons  par  choix, 
Sent  qu'il  nous  doit  un  prix  de  nos  moindres  exploits! 
Celui  qui  tient  fur  nous  fes  droits  de  la  naiflance, 
Croit  fouvent  fe  manquer  par  la  reconnaiifance. 
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B    A    Y    A    R    D. 

Un  Pontife  m'exhorte  à  violer  ma  foi  I 
DesChrétiens,  mieux  que  lui ,  je  connais  donc  laLoi  ! 
Dieu  dit  à  tout  Sujet  ,  quand  il  lui  donne  l'être  : 
»  Sers ,  pour  me  bien  fervir ,  ta  Patrie  Se  fon  Maîtrei 
»  Sur  la  terre,  à  ton  Roi  j'ai  remis  mon  pouvoir  : 
»  Vivre  ôc  mourir  pour  lui,c'eft  ton  premier  devoir". 
En  rappelant  nos  cœurs  à  cette  loi  fuprême  , 
Un  Pontife  devient  l'organe  de  Dieu  même  ; 
Mais,  Seigneur,  quand  fa  voix  combat  l'ordre  du  Ciel, 
C'eft  l'hommealors  qui  parle,  &  l'homme  criminel. 
En  vain  d'un  rang  facré  Jule  exalte  l'empire  , 
Lui  qui  jfouftlant  par -tout  la  fureur  qui  l'infpire, 
Du  pied  des  faints  Autels  embrafe  l'Univers  ; 
Lui,  dont  le  front  blanchi  par  quatre-vingts  hivers; 
Etale  ,  dans  un  camp  ,  le  mélange  bizarre 
De  l'airain  des  Guerriers  au  lin  de  la  Tiare  ; 
Qui,  dans  Mirande,  enfin  vint  lui-même  ailîéger, 
Dépouiller  l'orphelin  qu'il  devait  protéger. 

Ne  croyez  pas,  pourtant,  que  mon  erreur  funftrc 
Rejette  fur  l'Autel  l'opprobre  du  Miniftre  : 
Dépend-il  en  effet  des  vices  d'un  mortel 
De  dégrader  le  nom ,  les  droits  de  l'Eternel  ? 
Sont -ils  moins  faints  pour  nous  ,  quand  Jule  les 

profane  ? 
Le  crime  avilit -il  la  loi  qui  le  condamne  î 
Je  fépare  deux  noms  qu'on  veut  afïbcier  ; 
Je  révère  un  Pontife  &  combats  un  Guerrier. 
Quant  à  Maximiiien  ,  que  pourrais-je  en  attendre  ? 
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Il  ne  fédnirait  pas  un  cœur  fait  pour  fe  vendre. 
Ferdinand  s'applaudit  alors  qu'il  trompe  un  Roi  : 
Eft  -  ce  avec  un  Soldat  qu'il  garderait  fa  foi  î 
Pour  Venife  -,  il  eft  vrai ,  j'eftime  fon  courage  ; 
Surprife  par  la  foudre ,  elle  a  bravé  l'orage  ; 
Au  Sénat  des  Romains  jaloux  de  reflembler, 
Son  Sénat  vit  fa  perte  ôc  fut  n'en  point  trembler  y 
Entre  fes  ennemis ,  fa  politique  habile 
Sema ,  par  l'intérêt ,  une  difcorde  utile  -, 
De  ce  Jule ,  autrefois  fon  ardent  opprelfeur, 
Venife  maintenant  fe  fait  un  défenfeur  , 
Et  fait ,  contre  Louis ,  armer  ,  pour  fa  querelle  ; 
Tous  les  Rois  qui  d'abord  armaient  Louis  contre  elle* 
Mais  l'Europe  verra  le  Monarque  Français 
Trahi  par  fes  égaux ,  Se  non  par  fes  Sujets. 

Vous  connaiiFez  ce  Roi  fi  digne  de  fon  Trône  : 
Qu'il  a  des  droits  fur  nous,  fans  ceux  de  fa  Couronne  l 
L'amour, jufqu'au  tranfport ,  naît  à  fon  doux  afpecti 
Jamais ,  jufqu'à  la  crainte  ,  on  ne  fent  le  refpect  ', 
Cœur  intrépide  &  tendre ,  âme  fimple  ôc  fublime  , 
Bienfaiteur  de  la  Terre  ôc  Guerrier  magnanime  , 
Il  défend  les  Etats  qu'il  tient  de  fes  Aïeux  : 
Mais  il  eft  né  trop  grand  pour  être  ambitieux. 
Jule  a  pu  foupçonner  ce  généreux  fyftême  ; 
On  doute  des  vertus  qu'on  n'aurait  pas  foi-même  ; 
On  croit  que  Louis  veut  tout  ce  qu'il  peut  vouloir , 
Qu'un  Roi  règle  toujours  Ces  droits  fur  fon  pouvoir. 
Un  Monarque ,  un  Français  refufer  la  vi&oire  ! 
Je  pardonne  aux  mortels  d'être  lents  à  le  croire. 
Vous,  qui  fous  d'autres  Rois  voulez  me  voirfervir, 
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Vous  choifiriez  le  mien ,  fi  vous  pouviez  choifir. 

U    R    B    I    N. 

J'admire  votre  Maître  Se  Tes  vertus  auguftes: 

Ses  froideurs  enversvousn'enfontpas  moins  injuites.' 

Pour  tant  d'autres  Guerriers  s'ouvrant  de  toute  part, 

Sa  main  femble  toujours  s  écarter  de  Bayard. 

Et  quel  eft ,  dites -moi ,  le  prix  de  vos  fervices  ? 

Bayard. 

Eux-mêmes.  Je  fais  voir ,  en  dédaignant  leurs  vices , 
Des  Guerriers  courtifans  difputer  les  faveurs , 
Mendier  les  tréfois ,  même  avant  les  honneurs  } 
Et ,  toujours  mécontens  des  grâces  qu'ils  reçoivent^ 
Vendre  à  leur  Souverain  des  talens  qu'ils  lui  doivent. 
Si  Louis  donne  enfin  à  l'importunité 
Ce  que  la  vertu  fimple  avait  mieux  mérité  ; 
Pour  garder  à  l'Etat  fes  appuis  néceffaires  , 
Des  cœurs  intéreffés  les  Rois  font  tributaires  ', 
Il  faut  qu'en  les  plaignant ,  leurs  plus  dignes  Sujets 
Laiffent  au  plus  avide  emporter  les  bienfaits  ; 
Et  j'aime  mieux  ,  Seigneur,  qu'on  dife  avec  juftice, 
»*  Louis  doit  à  Bayard  le  prix  d'un  long  fervice  «  j 
Que  fi  la  France  ôc  vous  en  fecret  murmuriez 
De  voir ,  des  biens  publics,  mes  exploits  trop  payés. 
(  Avec  plus  de  chaleur.  ) 
Mais,  que  dis-je?  à  mon  choix,  Louis  me  récom- 

penfe  ; 
Dès  qu'il  voit  un  laurier,  il  l'offre  à  ma  vaillance; 
Dïcs  que ,  pour  la  Patrie ,  il  craint  quelque  hazard^ 
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Le  pofte  du  péril  eft  celui  de  Bayard  y 
Il  me  met  le  premier  lous  l'aile  de  la  gloire  ," 
Il  veut  tenir  de  moi  fa  première  victoire  : 
Son  jeune  fuccelfeur,   ce  généreux  Valois, 
Qui  foupire  enfecret  au  bruit  de  nos  exploits, 
Dans  les  armes  déjà  m'a  choill  pour  Ton  père  ; 
Il  veut ,  qu'arbitre  un  jour  de  fa  vertu  guerrière  s' 
Un  Sujet  donne  aux  Rois  le  fceau  de  la  valeur.  — 
Où  font  les  dignités  qui  valent  cet  honneur  ? 

U    R    B    I    N. 

Pourquoi  donc,  aujourd'hui  que  la  France  en  alarmes 
Voit  tant  de  Rois  ligués  l'accabler  de  leurs  armes  , 
Louis  vous  ravit -il  ces  moiffons  de  lauriers? 
Pourquoi  nommer  Gafton  le  Chef  de  vos  Guerriers? 
A  combattre  fous  lui  pouvez  -  vous  vous  contraindre  ? 
N'en  rougiffez-vous  pas  ï 

Bayard. 

Je  n'ai  point  à  me  plaindre  •■, 
Frère  du  Roi  d'Efpagne,  &  neveu  de  mon  Roi , 
Nemours  n'eft-il  pas  né  pour  commander  fur  moi  î 

U    R    B    I    N. 

Mais  fa  jeuneife  extrême.... 

Bayard. 

Eh  !  que  fait  fa  jeuneife, 
Lorfque  de  l'âge  mûr  je  lui  vois  la  fagelfe  ? 
Profond  dans  fesdeffeins,  qu'il  trace  avec  froideur, 
G'eft  nour  les  accomplir  qu'il  garde  fon  ardeur  : 

11 
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Il  fait  défendre  un  camp  &  forcer  des  murailles. 
Comme  un  jeune  Soldat  délirant  les  batailles , 
Comme  un  vieux  Général  il  fait  les  éviter  -, 
Je  me  plais  à  le  fuivre  ,  &:  même  à  l'imiter  ; 
J'admire  fa  prudence  &  j'aime  fon  courage  , 
Avec  ces  deux  vertus  un  Guerrier  n'a  point  d'âge. 

U  r   b  i  n  ,  fe  levant, 

Bayard  peut  commander,  &  Bayard  veut  fervirl 
Tout  le  fruit  de  mon  zèle  eft  donc  un  repentir. 

Bayard,  qui  s' eft  levé  en  même  temps. 

Non.  Je  vais  de  mon  fort  vous  faire  ici  l'arbitre. 

U  r  b  i  n  ,  furpris. 
Moi? 

Bayard. 

Nous  nous  eftimons,  Seigneur,  à  plus  d'un  titre. 
Parlez  vrai.  Si  ma  foi  cédait  à  vos  difeours , 
Serais  -  je  en  votre  cœur  ce  que  j'y  fus  toujours  : 

U  R  b  i  n  ,  après  un  moment  de  réflexion. 

Je  t'imite,  Bayard;  &  je  te  parle  en  Homme, 
Non  plus  en  Courtifan  du  Monarque  de  Rome: 
J'allais  ,  fi  par  mes  foins  il  t'avait  corrompu , 
Applaudir  fon  bonheur  &  pleurer  ta  vertu. 

Bayard,  l'tmbrajjant. 

Va ,  le  frère  chéri  que  m'ont  donné  les  armes , 
Ne  verfera  fur  moi  que  d'honorables  larmes. 

Tome  III,  2 
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U  R  b  i  n  ,  ajfeaueufemznt. 

Tu  veux  que  j'en  répande ,  &  tu  m'en  vois  frémir. 
EuSce  en  jeune  infenfé  quici  tu  dois  périr? 
En  comptant  fur  Nemours ,  ta  fagefle  eft  trompée. 
D'épais  cV  longs  frimats  la  Terré  détrempée , 
Tant  de  marais  profonds ,  de  fleuves  débordés  , 
Par  nos  fiers  Albanois  défendus  &  gardés  , 
Oppofent  à  fa  marche  une  fûre  barrière  : 
Eh  I  comment  penfez-vous  quefon  Armée  entière  i 
Ce  pefant  appareil  de  cent  foudres  d'airain , 
Ces  Soldats  combattus  par  le  froid  ôc  la  faim  , 
Pourfuivis,  tourmentés  d'éternelles  alarmes, 
Foibles ,  &  fuccombantfousle  poids  de  leurs  armes  , 
Vont,  par  de  tels  chemins ,  jufqu'à  vous  accourir  2 
Le  libre  Voyageur  a  peine  à  les  franchir. 
Daignez  vous  rendre  à  moi.... 

B    A    Y    A    R    D. 

Comment  !  Bayard  fe  rendre  5 

U    R    B    I    N. 

Lts  débris  de  ce  Fort  ne  peuvent  fe  défendre  i 
Vois  le  bronze ,  tombant  de  fon  appui  brifé  , 
Attendre  encore  en  vain  le  falpétre  épuifé  : 
Vois  ces  remparts  ouverts ,  ces  portes  ébranlées  ^ 
Ces  foifés  tous  remplis  de  vos  tours  écroulées..» 

Bayard,  qui  3  pendant  les  derniers  vers ,  a 
témoigné  quelque  impatience  t  &  s'efi  avancé  vers 
une  porte  de  la  Galerie. 

Amis,  approchez -vous. 
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U    R    B    I    N. 

Et  pourquoi  ces  Soldats  ? 

Bayard,  s' appuyant  fur  l'un  d'eux. 

Voici  d'autres  remparts ,  dont  vous  ne  parlez  pas. 
Voyez  ces  vieux  Gaerners ,  fiers  de  leurs  cicatrices, 
De  vingt  aiïàuts  bravés  redoutables  indices  : 
Ils  ne  veulent  iortir  de  ces  folles  fanglans, 
Que  fur  un  pont  formé  d'ennemis  txpirans. 


SCENE    V. 

LE   DUC  D'URBIN,  ALTÉMORE, 
BAYARD,  D'ALÈGRE,  Suite. 

Bayard. 
JV1 A  i  s. . . .  l'ami  de  Gafton  !  L'intrépide  Altcmore  i 

Altémore,^  Bayard. 
Gafton  lui-même  arrive. 

Bayard. 

Ah  Ciel  !  -—  J'en  doute  encore. 
Urbin,  avec  le  plus  grand  étonnement. 

Le  Piince?... 

Bayard. 

Et  fon  Armçe  ? 

la 
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A    L    T    É    M    O    R    £. 

Eft  au  pied  de  ces  tours. 

B    A    Y    A    R    D. 

{Apres  s'être  regardés  lui  &  le  Duc  avec  une  fur- 
prife  mêlée  d' admiration.  ) 

Que  notre  étonnement  doir  honorer  Nemours  ! 
Guerriers,  depuis  vingt  ans ,  admirés  fur  la  terre, 
Allons  apprendre  encor  les  fecrets  de  la  guerre. 
Aurions- nous  projette  ce  qu'il  fait  aujourd'hui?  — 
Eh  bien!  doit -on  rougir  de  commander  fous  lui  î 
Vers  votre  Camp ,  Seigneur ,  votre  retraite  eft  libre  : 
Annoncez  ce  prodige  à  vos  Héros  du  Tibre  ; 
Sur  (qs  bords ,  quelque  jour  ,  nous  pourrons  nous 

revoir  : 
Je  me  rends  vers  mon  Chef,  &  cours  le  recevoir. 


SCENE     VI. 
LE  DUC  D'URBIN,  ALTÉMORE, 

A  V  O  G  A  R  E  ,    entrant    furtivement    après 
que  Boyard  ejl  forti. 

KVt  e  m  o  r  é  ,  au  Duc  _,  après  avoir  regardé  fi 
tout  le  monde  ejl  forti. 

JN  e  m  o  u  r  s  veutdesBrefîans  attaquer  les  murailles, 
Seigneur  :  ne  tentez  point  le  deftin  des  batailles. 
Que ,  par  un  feint  Traité ,  dans  la  Ville  introduit , 
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Ce  Prince  avec  les  Tiens  expire  cette  nuit  : 
Vous  verrez  mon  projet  dans  les  mains  de  Pcfcnire  j 
Seul ,  des  foudres  nouveaux  il  connaît  le  myftère  : 
Ferdinand  l'a  chargé  de  fervir  mes  deileinsi 
Et,  Chef  des  Efpagnols  réunis  aux  Romains.  .*. 
U   r   b   1   N« 

Arrêtez.  Sans  l'aveu  de  Rome  <k  de  Veniié  , 

(  En  regardant  Avogare.  ) 

Ferdinand  peut  payer  deux  Traîtres  qu'il  méprifc: 

Je  ne  veux  point  entrer  dans  vos  lâches  complots, 

Et  je  vais  en  Héros,  combattre  des  Héros, 

Vos  infâmes  fecours  flétriraient  ma  victoire. 

Je  triomphe  fans  honte,  ou  fuccombeavec  gloire. 

Adieu. 


SCENE    VIL 
ALTÉMORE,  AVOGARE. 

A    L    T    É    M    O    R    B. 

JNE  craignez  rien  de  fa  faulîe  vertu  , 
Seigneur  :  il  n'eftpas  maître, &  fon  camp  m'eft  vendu. 
Du  retour  de  Gafton  l'extrême  diligence , 
Changeant  tous  nos  projets ,  fert  mieux  notre  ef- 

pérance  ; 
Les  Français  ,  empreffés  d'accourir  vers  ces  murs  3 
Viennent  fe  réunir  dans  des  pièges  plus  fûrs; 
J'aime  à  voir,  par  leurs  foins,  notre  attenterempliei 
Nous  allons  3  d'un  feul  coup ,  délivrer  l'Italie. 

13 
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A    V    O    G    A    R    E. 

Quel  jour  ferein  vient  luire  à  mes  yeux  affligés! 
Mon  époufe  6c  mon  fils  ,  vous  ferez  donc  vengés  î 
Vous  fûtes  des  Français  les  premières  victimes. 
Peur  préparer  mes  coups,  hélas  1  trop  légitimes. 
Depuis  deux  ans  entiers  ,  ma  tranquille  fureur 
Par  cent  détours  obfcurs  fe  traîne  avec  lenteur  j 
Qu'elle  fe  lève  enfin  dans  ce  jour  de  vengeance, 
Et  d'un  fer  imprévu  frappe  avec  afsûrance. 

Mes  Tyrans  à  ma  foi  femblent  s'abandonner, 
Leur  crédule  candeur  ne  fait  rien  foupçonner  : 
Affectant  fur  mon  fils  une  douleur  commune  , 
J'accufai  de  fa  more  la  Guerre  &  la  Fortune  ;, 
Je  fus  flatter  Nemours  qu'à  force  de  bienfaits 
Jj  confolait  ce  cœur  ulcéré  pour  jamais  : 
Bayard  croit  à  fa  main  ma  fille  réfervée  : 
Us  lont  loin  de  penfer  que  ,  par  moi  foulevée, 
BrclTe  ait  reçu  de  moi  des  armes ,  des  foldats , 
Par  ces  longs  foûterrains  qu'ils  ne  connaiifent  pas  : 
Et ,  cette  nuit  ,  encore  ,  ma  Garde  conjurée 
De  ce  Fort ,  aux  Breflans ,  allait  ouvrir  l'entrée. 
A  l   x  É   m   o   R  E. 

Seigneur  ,  de  mes  complets  ,  pour  vous  feul  en- 
trepris , 
Votre  Fille  d'abord  fut  la  caufe  &  le  prix  ; 
Vous  m'offriez  fa  main  ,  je  vous  voyais  en  père  i 
J'ofais  tout  pour  venger  votre  fils  &  fa  mère. 
Né  dans  Naplc,  Se  banni  par  fon  Ufutpateur  , 
Je  le  vois,  c[ans  ces  lieux ,  me  rendre  ia  faveur: 
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Ferdinand ,  pour  priver  Nemours  de  la  Couronne 
Que  Naples  lui  deftine  &  que  Louis  lui  donne  , 
Vient  de  m  encourager  par  des  bienfaits  nouveaux, 
A  tromper  l'amitié  de  ce  jeune  Héros  ; 
Il  me  rend  en  fecret  le  Duché  d'Aloémore  ; 
Du  nom  de  Vice- Roi  la  main  me  Hatte  encore  : 
Mais  par  un  foin  plus  cher  je  me  fens  enflammé  ; 
Nemours  eft  mon  rival ,  &  mon  rival  aimé. 

A    v    o    G    A    R   E. 

Va  ,  je  le  foupçonnais  ,  lorfque  ma  loi  févcre 
A  ta  naiifante  ardeur  prefcrivit  le  myftère  : 
De  ta  contrainte,  Ami ,  vois  les  heureux  effets  ; 
Euphémie  &  Gafton  te  livrent  leurs  lecrets  : 
Ils  ignorent  ma  haine  8c  notre  intelligence. 
Mais  pourquoi  leur  amour  dans  l'ombre  du  iïlence?... 

AltÉmorEj  vivement. 

Nemours  à  Ton  Amante  avait  donné  fa  foi 
De  ne  rien  déclarer,  fans  l'aveu  de  Ion  Roi. 
Il  vient  de  l'obtenir,  8c  mes  juftes  alarmes...... 

A   v    o    G   A   R    E. 

Pour  combattre  leurs  feux  j'ai  de  puiflantcs  armes. 
Quand  Bayard  apprendra  qu'on  cherche  à  lui  ravir 
Celle  qu'en  digne  Amant  il  croyait  obtenir  i 
Lui ,  dont  le  bras  vengeur  difpurant  Euphémie , 
Du  fier  Sotomaïore  a  terminé  la  vie 

Altémore,  très-vivement. 

Ciel  !  je  vais ,  l'un  par  l'autre ,  immoler  mes  rivaux  i 
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France,  en  les  divifant ,  on  perd  tous  tes  Héros  ; 
Par  leurs  jaloux  débats  nous  donnant  la  Victoire  , 
L'Amour ,  pour  les  aigrir ,  eft  plus  fort  que  la  Gloire  ; 
De  la  même  Beauté  quand  leurs  cœurs  (ont  épris  > 
Il  ne  faut  qu'un  regard  pour  perdre  deux  amis. 

A     V    G    G    A    R    E. 

Ah  !  fi  l'Amour  entre  eux  n'arme  point  la  vengeance, 
Il  va ,  des  grands  objets ,  diftraire  leur  prudence  y 
Et  détourner  leurs  foins ,  par  un  défordre  heureux  > 
Loin  (i)  des  pièges  mortels  ralfemblés  autour  d'eux- 
Viens ,  &  tâchons  fur-tout  de  leur  rendre  la  Ville.... 

Altémore. 
Oui  :  leur  perte  y  devient  plus  sûre  ôc  plus  facile  : 
Là ,  le  gouffre  enflammé  fous  leurs  pas  va  s'ouvrir  > 
Ce  n'eft  qu'en  y  tombant  qu'on  le  peut  découvrir. 

(  i  )  Il   y  avoir  dans  l'édition  de   1770,   des  vers  que 
l'Auteur  a  bien  fait  de  facrifier. 

Viens  régler  les  reiîorts  de  notre  art  infaillible  : 
Mais  concertons  iî  bien  leur  jeu  sûr  &  terrible  , 
Que  l'un  ,  en  fe  rompant ,  par  un  effort  fecrer , 
De  l'autre  tout-à-ccup  précipite  l'effet  : 
Que  ce  dédale ,  offrant  des  détours  innombrables  x 
Par-tout  entrecoupés ,  par-tout  impénétrables  , 
Soit  plein  de  fils  trompeurs ,  dont  le.  fombre  embarras. 
Egaie  fans  retour,  ou  conduire  au  trépas. .  .  . 
Te  veux  ,  pour  que  Nemours  en  démçle  les  trames  » 
Que  ion  camp  tout  en  feu  l'éclairé  de  fês  flammes» 
Note  de  l'Editeur*. 

Fin  du  premier  Acle* 
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ACTE    ï  I. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 
AVOGARE,  EUPHÉMIE. 

EUPHÉMIE. 

JM  o  n  père  !  ... 

Avogare,  e/z  fureur. 

Non.  Ma  haine  en  eft  plus  affermie. 

Euphémie. 
Croyez  que  vos  fecrets  gardés  par  Euphémie.... 

A   v    o    G   A   R   E. 

Va,  tu  m'en  répondras,  puifqu  ils  font  dans  ta  main: 
Je  vois  que  tu  fais  tout ,  &  je  nierais  en  vain.  — 
Quel  perfide  à  tes  yeux  dévoila  ce  myftère  î 

Euphémie. 

Un  Mortel  vertueux  dont  le  nom  fe  doit  taire. 

A    V    O    G    A    R    E. 

Je  faurai  le  connaître,  il  mourra  par  mes  coups. 

(  Plus  tranquillement.  ) 

Mais  Gafton  s'eft  flatté  de  fe  voir  ton  Epoux  i 
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Il  croit  que  tu  réponds  au  feu  qui  le  dévore. 

E  u   P  H  i   m   i   E. 

Eh  !  peut-il  fe  tromper ,  quand  il  croit  qu'on  l'adoref 
Mon  ame  s'ouvre  a  vt^us  ,  pour  mieux  vous  attendrir. 
Avant  de  voir  Nemours  ,  j'appris  à  le  chérir  i 
Au  récit  de  fa  gloire  en  tous  lieux  répandue  , 
D'un  trouble  intére'lant  je  me  {entais  émue  : 
Au  bruit  de  Tes  périls  on  me  voyait  pâlir  ; 
Ses  exploits,  en  fecret',  fembïaient  m'enorgueillir  : 
Mon  cœur,  vers  pqs  climats,  appelait  la  vaillance  > 
J'ofais  lui  fouhaiter ,  dans  mon  impatience , 
Des  triomphes  nouveaux,  de  nouvelles  vertus; 
Et  mes  vœux ,  chaque  jour ,  fe  voyaient  prévenus» 
Les  lauriers  d'Aignadel  venaient  d'orner  fa  tête  , 
Lorfque ,  par  un  aiTaut,  Brelfe  fut  fa  conquête  : 
Vous  vîtes  fa  valeur ,  fa  grâce ,  fes  bienfaits 
Enchanter  tous  les  cœurs  furpris  Se  fatisfaits  : 
Comme  il  daigna  pleurer  lur  le  fort  de  mon  Frère, 
Victime ,  en  cet  alfaut,  d'un  zèle  téméraire  ! 
Mais  avec  quel  refpec>  fes  dons  confolateurs 
Verfaient  autour  de  nous  l'oubli  de  nos  malheurs! 
Vous  en  fûtes  touché.  Bavard,  en  fon  abfence, 
Ignorant  fon  amour,  brigua  notre  alliance  ; 
Je  n'eus  point  de  raiion  pour  rejeter  fa  foi , 
Tant  que  Nemours  m'aima  fans  l'aveu  de  fon  Roi. 
Hélas  !  à  s'enflammer  la  pàflion  plus  lente  , 
Dans  une  ame  févere  en  eft  plus  violente  ; 
Bayard  ne  cède  point.  —  Ciel  I  vais-je  erre  au- 
jourd'hui 
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Un  flambeau  de  difcorde  entre  Nemours  Se  lui  ? 
Mais  un  plus  grand  danger  m'alarme  pour  mon  père  : 
On  va  de  vos  complots  pénétrer  le  myftère: 
Et  qui  fait  fi  Louis ,  après  vos  noirs  détours , 
Voudra  permettre  encor  la  clémence  à  Nemours  ? 
Ah  !  pour  vous  faire  un  droit  à  leur  bonté  fupreme  , 
Abjurez  vos  fureurs  :  avouons-les  nous-même  : 
Il  n'efl:  point  de  pardon  que  ne  puifle  obtenir 
L'Amour  mêlant  fes  pleurs  à  ceux  du  repentir. 

A    v    o    G  A    R   E. 

Qui  ?  moi ,  facrifîer  à  ton  indigne  flamme 

Le  plaifir  de  venger  8c  mon  Fils  6c  ma  Femme! 

N'as-tu  pas  vu  ton  Frère  ,  en  ce  même  Palais , 

Expirer  à  tes  pieds  fous  les  coups  des  Français  ? 

Là ,  mes  bras  ont  prefTé  les  reftes  effroyables 

De  fon  corps  déchiré  par  leurs  lances  coupables. 

Sa  main  ferra  ma  main  pour  la  dernière  fois  : 

Les  accens  étouffés  de  fa  plaintive  voix 

Ne  purent  que  nommer  la  Vengeance  &  fon  Père  , 

Je  la  jurai  fur  lui,  fur  fa  mourante  Mère  : 

Sa  Mère  ,  ens'immolant  près  d'un  Fils  malheureux, 

Invitait  ma  douleur  à  les  fuivre  tous  deux  : 

Ta  barbare  tendrefle  arrêta  ma  furie. 

Va  ,  c'eft  pour  nie  venger  que  j'ai  fouffert  la  vie. 

Va  ,  tu  fais  que  mon  cœur ,  pour  haïr  les  Français , 

N'avait  pas  attendu  tous  les  maux  qu'ils  m'ont  faits  •, 

Pour  fruit  de  leurs  dédains  recueillant  notre  haine  , 

Tout  les  abhorre  ici  :  leur  Nation  hautaine 

Nous  croit  nés  p.ou,rfervir  fous  vingt  Tyrans  divers, 
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Et  trop  heureux  encor  de  préférer  fes  fers. 
En  vengeant  ma  Maifon,  j'affranchis  ma  Patrie  : 
Le  Ciel  pour  les  Français  n'a  point  fait  l'Italie  > 
De  quel  droit  venaient-ils  ,  du  fond  de  leurs  Etats  » 
Porter  dans  mes  foyers  le  deuil  &:  le  trépas  ? 
Du  moins,  que,  leurs  malheurs  confolant  ma  misère, 
Ce  jour  (oit  le  dernier  pour  leur  Armée  entière } 
Que,  dans  toute  la  France,  on  voye  avec  effroi 
Des  Pères  défolés  qui  pleurent  comme  moi* 

E   u  i>   H  É   M   I    E. 

Dans  quel  égarement  la  fureur  vous  engage  I 
Des  Aïeux  de  Louis ,  Milan  fut  l'héritage  i 
La  naiiTance  nous  place  au  rang  de  fes  Sujets , 
Et  nous  fait  partager  ce  grand  nom  de  Français» 
A  votre  Souverain  ceifez  d'être  infidèle  ; 
Gloire ,  intérêt ,  devoir,  vers  lui  tout  vous  rappelle. 
Ah  !  remplacez  le  Fils  que  vous  avez  perdu , 
Par  un  Fils  plus  illuftre  3c  plus  grand  en  vertu  ; 
Qui ,  portant  avec  moi  votre  fang  fur  le  Trône, 
Fait  rejaillir  fur  vous  l'éclat  de  fa  Couronne  : 
Nemours  mer  à  vos  pieds  un  Sceptre  glorieux , 
Où  n'ofait  s'élever  votre  œil  ambitieux  j 
Et  vous ,  prêt  à  frapper  fou  cœur  qui  vous  révère, 
Vous  aimez  mieux  vous  voir  fon  bourreau  que  fon 
Père  ! 

A  v   o  g  a  a  E. 

Crois-tu  que  ma  raifon  embralfe  imprudemment 
Ce  fantôme  de  gloire  offert  à  ton  Amant  y 
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Que  dans  Naples  jamais  il  garde  la  Couronne 
D'un  Peuple  qui  la  brife  auiîi  -  tôt  qu'il  la  donne? 
Nemours  eft-il  plus  grand,  pluspuiilant,plus  heureux 
Que  Charle  &  que  Louis ,  qu'on  en  priva  tous  deux  ? 
S'il  fe  voit,  à  Ton  tour,  challe  de  l'Italie  ; 
Il  faudra  donc  le  fuivre  i  ôc  ,  loin  de  ma  Patrie  , 
Traîner  de  mes  vieux  ans  le  relie  infortuné , 
D'un  Prince  fans  Etats ,  Courtifan  dédaigné  ? 
Je  fuis  libre  en  ces  lieux  fous  la  loi  de  Venife , 
Et  Chef  d'une  Province  à  mon  pouvoir  foumife  : 
Les  titres ,  les  honneurs ,  lur  ma  tête  amants  3 
Sur  celle  de  mon  fils  étaient  encor  placés, 
(  Avec  tranfport.  ) 

Mon  fils  était  ma  gloire  ôc  ma  feule  efpérancc  ; 
Son  nom  déjà  fameux  doublait  mon  exiftence  ; 
Dans  fa  tombe ,  avec  lui ,  tout  eft  fini  pour  moi  > 
C'eft  un  fang  étranger  qui  doit  naître  de  toi  j 
Sur  la  terre ,  à  jamais ,  mon  nom  meurt  &  s'efface  ; 
•Xes  fils  de  ton  époux  ne  iont  rien  daus  ma  race. 

EuphÉmie. 

Voilà  comme  mon  Sexe  eft  ici  chez  les  Grands  ! 
Ils  nous  comptent  à  peine  au  rang  de  leurs  enfans. 
•Tin  fils ,  flattant  leur  nom  d'une  grandeur  future, 
Eft  aimé  par  l'orgueil  plus  -que  par  la  Nature. 
Mon  Père,  quoi  I  jamais  l'excès  de  mon  amour 
N'amènera  votre  ame  au  plus  faible  retour  \ 
Ah ,  j'ai  droit  de  me  plaindre,  &  je  demande  grâce. 
-(  Elkfc  met  à  genoux.  ) 
Eft-ce un  bonheur  pour  vous  de  combler  ma  difgraçeî 


i42        GASTON  ET  BAYARD, 

Votre  cœur  ifolé  n'a  rien  autour  de  foi  : 
Que  le  befoin  d'aimer  le  tourne  enfin  vers  moi. 
Souvent  à  fe  venger  mettant  fa  feule  étude  > 
De  ce  noir  fentiment  on  fait  une  habitude. 
Lailfez-vous  entraîner  par  un  plus  doux  penchant  \ 
La  Nature,  à  vos  pieds,  jette  un  cri  fi  touchant! 
Hélas  !  ne  changez  point ,  pour  la  tendre  Euphémie, 
En  un  fupplice  affreux  le  bienfait  de  la  vie, 
A  l'Auteur  de  mes  jours ,  en  fauvant  fa  vertu, 
Je  rendrai ,  s'il  le  veut,  plus  que  fe  n'ai  reçu. 

A    V    O    G    A    R    E. 

Levé- toi.  Ta  prière  8c  me  lafTe  ôc  m'offenfe. 

Je  n'ai,  dans  l'Univers,  de  bien  que  ma  vengeance: 

(  Avec  fureur.  ) 

Je  donnerais  pour  elle  ôc  mon  fang  ôc  le  tien  ; 

Ton  cœur  dénaturé  n'appartient  plus  au  mien  > 

Efclave  du  Tyran  qui  perdit  ta  famille  , 

Amante  d'un  Fiançais ,  non ,  tu  n'es  plus  ma  Fille» 

EUPHÉMII. 

Seigneur... 

A    V    O    G    A    R    E. 

Mais  quelqu'un  vient.  C'eft  l'ami  de  Nemours 
Perfide  ,  livre-lui  mes  fecrets  ôc  mes  jours  s 
Mais  tremble. 

Euphémie. 

Malheureufc  ! 
(  Tandis  quelle  rejle  dans  l'accablement  3  Avogafi 
fort  enfaifant  à  Altémore  unjlgne  d'intelligence.) 
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SCÈNE     IL 
ÀLTÉMORE,  EUPHÉMIE. 

Euphémie,  vivement. 

A  H  !  vous  aimez  mon  père  ; 
Il  a ,  de  votre  exil ,  foulage  la  misère  : 
Il  va  fe  perdre  ;  hélas  !  f  oyez  Ton  protecteur  •, 
Ceft  moi  qui,  de  Nemours ,  fis  votre  bienfaiteur  ; 
Entre  vos  deux  amis  votre  devoir  vous  place. 

Altémore,  avec  une  feinte  furprifc* 

Quel  difcours  ! 

E  u  p  h  e  M  1  1. 

Prévenez  leur  commune  diigrace..» 
Je  vois  Gafton ,  Bayard ,  de  leurs  Chefs  entourés  j 
Seigneur ,  éloignons-nous. 


© 
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SCÈNE     III. 

GASTON,  EUPHÉMIE,  ALTÉMORE, 
BAYARD,  D'ALÈGRE,  CHEVALIERS 
FRANÇAIS. 

Gaston,  courant  à  Euphémie.  Il  tient  à  la  main 
un  plan  roulé. 

Ni.  a  d  a  m  e  ,  demeurez  ; 
Vous  voyez  vos  Soldats.  Cette  pompe  guerrière 
Aux  filles  des  Héros  n'eft  jamais  étrangère  : 
Un  feul  de  vos  regards ,  enflammant  vos  vengeurs, 
Peut ,  au  deiîus  d'eux-raême  ,  élever  leurs  grands 

cœurs. 
Quand  c'eft  pour  la  beauté  qu'ils  courent  à  la  gloire  ; 
Les  Français  font  voler  le  char  de  la  victoire. 
Mais  que  vois-je?  vos  yeux  femblent  mouillés  de 

pleurs. 

Euphémie. 

Prince ,  ce  jour  de  gloire  eft  un  jour  de  douleurs.' 
Mon  père,  Tes  dangers....  les  vôtres....  ma  Patrie..^ 
Tout  jette  la  terreur  dans  mon  ame  attendrie. 

B    A    Y    A    R    I). 

La  terreur  !  quand  Nemours  traverfant  tant  d'Etats; 
Vengeur    de   deux  Cités  ,  Vainqueur  dans  trois 
combats , 

Domte  3 
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Domtc ,  en  iî  peu  de  jours,  par  un  talent  fuprême , 
Et  tout  l'Art  des  Humains  ôc  la  Nature  même  ! 
Grâce  à  leur  nouveau  Chef,  qui  finit  leur  malheur, 
La  gloire  des  Français  égale  leur  valeur  : 
Ils  craignaient  pour  Milan,  Jule  tremble  pour  Rome  : 

(  En  montrant  Gaflon.  ) 
Et  c'eft  la  même  armée  »  on  n'y  changea  qu'un 
homme* 

Gaston. 

Cet  homme ,  à  Ton  bonheur,  doit  bien  plus  qu*à  Ton 

Art: 
Avec  de  tels  Guerriers  que  n'eût  point  fait  Bayard  ï 

Bayard,  vivement. 

Moi)  vos  huit  derniers  jours  valent  ma  vie  entière. 
Votre  marche  lavante  cft  un  coup  de  lumière  , 
Qui  montre  un  Art  nouveau  que  vous  feul  poirédiez: 
Je  médirais  l'obltacle,  ôc  vous  le  furmontiez. 

Gaston,  à  Bayard  (  i  ). 

J'ai  dû  mon  vol  rapide  à  mes  rigueurs  utiles  > 
J'ai  banni  de  mon  Camp  ce  vain  luxe  des  Villes  , 

(  i  )  L'Auteur  a  facrifié  ici  la  tirade  fuivante  : 

Bayard  m'aime  ;  il  le  doit  :  c'eft  aimer  Ton  ouvrage. 
Qu'il  nous  corrige  tous  de  l'abus  du  courage. 
Jeune  ,  on  veut  fe  flatter  qu'il  fufrit  pour  l'honneur 
Des  prodiges  brillans  d'une  ardente  valeur  ; 
Mais  dans  les  coeurs  Français ,  en  naifïant  apportée  , 
Pour  un  mérite  en  nous  peut-elle  être  comptée  ? 

Tome  III,  K 
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Qui ,  retardant  toujours  la  courfe  des  Héros  ^ 
Amoliiîait  des  bras  formés  pour  les  travaux  j 


Rougirons  de  permettre  à  des  peuples  vaincus , 
De  nous  vaincre  à  leur  tour,  fans  avoir  nos  vertus  j 
Des  talens  du  Guerrier  ,  l'étude  approfondie  , 
Doit  guider  le  courage  &  même  le  génie  ; 
Des  Dunois ,  des  Guefclins ,  pénétrons  les  fecrets» 
.    nirons-nous  toujours  fans  imiter  jamais  ? 

Dans  ce  dernier  vers ,  l'Auteur  vouloitdire  :  admirerons- 
nous  toujours  ,  ou  admirerions-nous  toujours ,  fans ,  &c. 
On  voit  que  c'eft  l'efpace  qui  lui  a  manqué  3  il  ne  faut 
jamais  laiifer  appercevoir  ainfi  les  bornes  de  l'Art.  Le  dis- 
cours aux  Chevaliers  qu'on  trouve  iîx  vers  après  ,  étoit 
encore  tout  différent  dans  l'édition  de  1770. 

Amis ,  pour  peu  d'inftans ,  fufpendons  les  a/fauts  j 
Réparons  nos  Soldats  pour  des  exploits  nouveaux. 
Dans  quatre  heures  je  veux  aifaillir  cette  armée , 
Qui ,  derrière  fes  tours ,  lâchement  renfermée  , 
Devroit ,  en  déployant  fes  bataillons  nombreux  , 
Preffer  ma  foible  troupe  ,  &  l'écrafer  entr'eux  : 
Je  doutois  de  leur  honte  ,  &  leur  crainte  l'avoue. 
Le  fcul  nom  de  Bayard  leur  rappelle  Fornoue , 
Ces  lieux  ,  où  renverfant  tant  de  peuples  unis  , 
Chaque  Soldat  Français  comptait  fix  ennemis  ; 
Que  Breife  voye  ençor  cette  grande  journée  > 
Et  reportant  les  Lis  dans  Rome  concernée  , 
Jlllons ,  fur  Ferdinand  j  recouvrer  nos  Etats  y 
L'honneur  qu'il  a  perdu ,  ne  fe  recouvre  pas. 

Ces  deux  derniers  vers  contiennent  un  mot  excellent  de 
Louis  XII,  fur  ce  Prince  infidèle,  &  ce  mot  eft  fi  naturelle- 
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A  ces  mâles  Guerriers  peu  jaloux  de  leurs  charmes , 
Le  luxe  que  j'ordonne  eft  l'éclat  de  leurs  armes. 
(  Aux  Chevaliers.  ) 

Amis ,  pour  peu  d'inftans ,  fufpcndons  le  combat  ; 
Quatre  heures  (uffiront  aux  befoins  du  Soldat. 
Je  veux ,  dans  BreiTe  même,  aifaillir  cette  armée  , 
A  l'ombre  de  Tes  tours  lâchement  renfermée , 
Qui  devrait,  déployant  fes  bataillons  nombreux, 
Preiîer  ma  faible  troupe  «Se  l'écrafer  entre  eux: 
Ce  prodige  nouveau  doit  tenter  ma  vaillance  : 
Aux  exploits  de  Fornoue  accoutumons  la  France  : 
Charle  y  brava  l'effort  de  trois  puiiîans  Etats , 
Et  fit  plus  de  Captifs  qu'il  n'avait  de  Soldats. 
(  Avec  une  joie  douce.  ) 

Chevaliers ,  je  réclame  une  autre  Loi  chérie  : 
On  plaît  à  la  Beauté  ,  quand  on  fert  la  Patrie, 
Voyons ,  avec  éclat ,  qui  de  nous ,  en  ce  jour , 
Saura,  par  plus  d'honneur,  mériter  plus  d'amour, 
(  Vivement,  en  montrant  Euphémie.  ) 
Voilà  le  digne  objet  de  ma  flâme  fidèle, 
D'une  ardeur  que  Louis  permet  que  je  révèle  : 
Dès  lohg-tems  mon  hommage  a  fu  plaire  à  (es  yeux..." 

BayarDjû  part. 
Ciel! 

ment  rendu  dans  ces  vers,  qu'on  le  croiroit  original  en  cet 
endroit.  Mais  le  vers  précédent  eft  un  peu  équivoque  ;  il 
fembleroit  que  Rome  fît  partie  des  Etats  que  Louis  XII 
Youloic  reconquérir  fur  lerdinand.   Note  de  l'Editeur, 
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Gaston,  plus  vivement. 

Si  ce  jour  peut  voir  mon  front  victorieux  1 
Demain  je  veux  unir ,  dans  BrefTe  encor  fanglante, 
A  fa  main  vertueufe  une  main  triomphante  •> 
Et  dans  Naples  bientôt  la  guidant  avec  vous, 
Pour  la  mieux  mériter,  couronner  fon  Epoux. 

B    A    Y    A    R    D. 

Son  Epoux  i  Vous ,  Seigneur? 

Gaston. 

D'où  naît  votre  furprife  î 

B   A    Y    A   R   D* 

Vous  counailfez  Bayard ,  &  quelle  eft  fa  rranchife  ; 
Prince,  j'aime  Euphémie,  &  l'aime  avec  fureur. 

Gaston,  avec  douleur. 

Qui  ?  vous,  —  me  l'enlever  ?  —  C'eft  m'arracher  le 
cœur. 

Bayard,  avec  pajjlûn  >  mais  fans  éclat. 

Ah  !  qui  veut  me  l'ôter ,  me  doit  ôter  la  vie. 

Gaston. 

Bayard  ! 

Euphémie, à  Gajlon.  \ 

Eh  1  modérez.... 

Bayard,  avec  humeur. 

Vous  l'aimiez ,  Euphémie  J 
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Vous  me  cachiez  vos  feux  !  —  Et  j'en  fuis  plus 

jaloux. 
Mais  refpectez  ici  les  droits  que  j'ai  fur  vous  : 
La  foi  de  votre  père  à  ma  foi  vous  engage  , 
Et  je  fais  conferver  le  prix  de  mon  courage. 

Gaston,  vivement. 

(  En  montrant  Euphémie.  ) 
Mes  titres  font  égaux,  mon  courage,  &  fon  choix. 
(  Plus  tranquillement.  ) 
Nemours,  comme  Bayard,  fait  conferver  fes  droits. 

B    A    Y    A    R    D. 

Eh  bien  !  Seigneur  ,  il  faut Mais  mon  devoir 

m'impofe  ; 
Vrotre  nom,  votre  rang.... 

Gaston. 

Mon  rang  ?  Je  le  dépofe  : 
Et  l'Amour  ôc  l'Honneur  vous  rendent  mon  égal. 

Bayard. 
Ah!  vous  m'êtes  plus  cher  que  mon  premier  ri val (1). 

Gaston. 
Comment  ?  Que  dites- vous  î 

(  1  )  Au  lieu  de  ce  vers ,  il  y  avoir  dans  la  première  édi- 
tion ,  ce  vers  plus  menaçant  &  plus  dur  : 

Si  yous  laviez  le  fort  de  mon  premier  rival  ! .  . .  . 

Note  de  l'Editeur, 
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B  a  y  A  r  d  ,  avec  force. 

Ce  qu'Euphémie  ignore  j 
J'ai  difputé  fa  main  contre  Sotomaïore  j 
Armé  par  l'Amour  feul,  j'immolai  ce  Guerrier. 

Gaston. 

Les  exemples  ,  Bayard ,  ne  peuvent  m'effrayer.  — ' 
Mais  j'ai  dû  vous  entendre ,  &  ce  mot  doit  fuffire. 
(  Aux  Chevaliers.  ) 

Vous ,  aux  poftes  fixés  que  chacun  fe  rerire  •> 
Et  qu'on  attende  en  paix  le  moment  de  l'aHaut. 
(  Les  Chevaliers  ne  fe  retirent  pas  ;  ils  paraiffent 

agités  j  &  parlent  bas  entr'eux.  Nemours  continue 

en  prenant  Bayard  par  la  main.  ) 
Je  vous  connais  un  cœur  ôc  trop  jufte  &  trop  haut , 
Pour  ofer  foupçonner  que  jamais  la  Patrie 
Souffre  de  nos  débats  ,  &  Toit  plus  mal  fervie. 
Je  vous  charge ,  Bayard ,  d'obferver  de  plus  près 
Mon  ordre  de  bataille,  &  mes  deiîeins  fecrets. 
(  //  lui  remet  le  plan  roulé.  ) 
Voyez  fi  ma  jeunefle  a  trompé  ma  prudence  i 
Ouvrez  fur  mes  projets  l'œil  de  l'expérience. 
Quand  nous  aurons  vaincu  pour  l'honneur  de  l'Etat, 
Je  verrai  fi  le  mien  veut  un  autre  combat, 
Bayard,  ému. 

Seigneur.... 

Gaston. 

Allez ,  Bayard. 
(  Bayard  fort  ;  les  Chevaliers  le  fuirent.  ) 
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■ 

SCÈNE    IV. 
GASTON,  EUPHÉMIE. 

Euphémie. 

i>  emours,  qu'allez-vous  faire? 
Penfez-vous  que  j'approuve  un  amour  (anguinaire, 
Qui ,  par  vous  ,  d'un  ami ,  va  déchirer  le  fein , 
Ou  vous  faire  tomber  fous  fa  coupable  main  î 
Et  c'en:  moi ,  jufte  Ciel  !  moi ,  qui  perdrais  encore 
Un  Héros  que  j'admire,  ou  celui  que  j'adore  ! 

Gaston. 

Calmez  ce  tendre  effroi.  Bayard  peut  fe  domter  ; 
Je  lui  lailTe  le  tems  de  fe  mieux  confulter. 
Qu'en  vous  cédant  à  moi  Bayard  me  fatisfalïe  y 
C'eft  l'unique  moyen  d'expier  fa  menace  : 
Si  j'avais  pu  me  vaincre  ,  une  telle  fierté 
M'en  aurait,  pour  jamais,  ravi  la  liberté. 
Mais  un  premier  tranfport  peut  égarer  fa  Marne  : 
Garde-t-on,  près  de  vous,  l'empire  de  fon  ame  3 

Moi-même,  malgré  moi ,  de  colère  animé 

Il  eft  plus  excufablc  ;  il  n'était  point  aimé. 
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■  a 

SCÈNE    V. 
GASTON  ,  EUPHÉMIE  5  AVOGARE. 

A    V    O    G    A    R    E. 

A  H  !  Prince,  pardonnez  ma  fatale  imprudence  ; 
Il  eft  vrai,  de  Bavard  j'ai  flatté  l'efpérance  : 
Croyais-je  que  Nemours  defcendrait  jufqu'à  nous  3 
Bavard  menace  en  vain,  Euphémie  eft  à  vous» 

Gaston. 

Comte,  j'ai  renfermé  la  flâme  la  plus  pure, 
Tant  qu'un  refus  du  Roi  pouvait  vous  faire  injure  : 
C'eft  pour  vous  l'épargner,  qu'en  prelfant  ce  lien  , 
Même  avant  votre  aveu ,  j'ai  recherché  le  fîen. 
Ne  craignez  point  Bavard ,  je  défendrai  mon  père , 
PuilTent  mes  tendres  foins  &  mon  refpeét  finccre 
Rendre,  après  tant  de  pleurs,  un  fils  à  votre  amour,! 

A    v    o    G   A   R  E. 

Mes  pleurs  vont  être  enfin  eifuyés  en  ce  jour. 
O  mon  fils!  recevez  ce  doux  nom  qui  m'honore. 

(  Ill'embrajfe.  ) 

Euphémie,  à  part. 

Il  l'embrafTe  à  mes  yeux  ,  quand  je  fais  qu'il  labj 
horre  ! 


TRAGÉDIE.  in 

(  A  Nemours.  ) 

Non,  cher  Prince  \  ceflez  de  m'oftrir  votre  main  : 
Ah!  mon  père  fait  trop  que  je  vous  aime  en  vain. 
Sans  ce  fatal  combat  que  mon  malheur  prépare  , 
Un  deftin  plus  cruel  aujourd'hui  nous  fépare  : 
Toujours  par  un  malheur  un  autre  eft  amené  , 
Et  l'Infortune  encor  cherche  l'Infortuné. 

Avogare,  bas  à  Euphémie. 

Ofes-tu  bien  ?... 

Gaston,  à  Euphémie. 

Quoi  donc  ? 

Eur-HÉMiE,  avec  embarras  3  &  regardant  quelquefois 
fort  père. 

De  nos  Breflans  rebelles 
Vos  yeux  vont  démêler  les  trames  infidelles , 
Et  votre  bras  vengeur  eft  prêt  à  les  punir.  — 
Ma  famille  eft  dans  Breiîe ,  8c  le  fang  peut  m'unir 
A  des  cœurs  criminels,  —  proferits  avec  juftice  ; 
Mais  —  dont  vous  me  verriez  partager  le  fupplice. 

Gaston,  à  Avogare. 

Mon  père  !  Et  vous  aulîi ,  craignez-vous  que  mon 

cœur , 
Sur  ce  qui  vous  eft  cher,  n'étende  fa  rigueur  2 — 
(  A  Euphémie.  ) 

Le  neveu  de  Louis ,  armé  par  fa  vengeance  , 
N'cft-il  pas  en  fecret  chargé  de  fa  clémence  î 
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Ah  !  qui  verfa  des  pleurs  tremble  d'en  voir  couler  > 
Et  plus  on  a  fouffert,  mieux  on  fait  confoler. 
Louis ,  dans  les  reflus  d'une  Cour  orageufe  , 
Vit  le  fort  opprimer  Ton  ame  courageufe , 
Il  pleura  près  du  Trône  où  l'appelait  fon  fang  ; 
Il  parvint  aux  vertus,  comme  au  fuprcme  rang  , 
Par  une  route ,  hélas  !  aux  Rois  trop  peu  commune» 
Par  cet  heureux  fentier  de  l'utile  Infortune  j 
Son  cœur,  qui  la  connut  j  eft  plus  tendre  à  fa  voix; 
Le  meilleur  des  Humains  eft  le  plus  grand  des  Roist 
Et  moi ,  dont  Ces  revers  ont  afiiégé  l'enfance , 
Par  les  mêmes  leçons  j'appris  la  bienfaifance. 

E    U    P    H    É    M    I    E. 

Quoi  !  vous  pardonneriez  à  l'aveu  du  forfait  ?....; 


SCENE     VI. 

GASTON,  EUPHÉMIE,  AVOGARE, 
ALTÉMORE. 

AltÉmore,  à  Gajlon. 

-i  r  ince,  Bayard  pour  vous  m'a  remis  ce  billet. 

Gaston,  le  prend  &  le  lit. 

»  Lorfque  l'on  fît  outrage ,  &  qu'il  faut  qu'on  répare, 
»  On  doit ,  fans  différer ,  fatisfaire  un  grand  cœur  ; 
»  Prince ,  je  puis  mourir  dans  l'alfaut  qu'on  prépare, 
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«  Et   ne   veux   point    mourir    comptable  envers 
»  l'Honneur  ; 
»  Que  mon  Chef  lui-même  choiiîfïc 
»  Les  armes ,  les  témoins,  &  les  juges  du  camp  ; 
»»  Qu'il  hâte  un  beau  moment  de  gloire  &:  de  juftice, 
»  Je  me  crois  Ton  ami ,  même  en  le  provoquant. <e 

A    v    o    G   A   R   E. 

Reconnaît- on  Bayard  à  ce  nouvel  outrage  ? 

Gaston. 
Je  reconnais  l'Amour,  la  feule  erreur  du  Sage. 
(  A  Altémore.  ) 
Qu'il  s'apprête  à  l'inftant,  de  que  pour  ce  combat.... 

EuphÉmie,  impétueufement. 

Non ,  je  cours  m'oppofer  à  ce  double  attentat. 
(  Regardant  fort  père.  ) 

Le  plus  prelTant  péril  doit  entraîner  mon  ame  : 
(  A  Gajlon.  ) 

J'éclairerai  Bayard  fur  les  droits  qu'il  réclame  ; 
Il  verra  qu'en  voulant  tyrannifer  mon  choix , 
Des  dignes  Chevaliers  il  foule  aux  pieds  les  loix  ; 
Que ,  s'il  fe  perd  lui-même ,  il  trahit  fa  Patrie  \ 
Que,  s'il  tranche  vos  jours,  il  m'arrache  la  vie. 
Dans  le  fond  Je  fon  cœur ,  je  prendrai  pour  appui 
L'orgueil  que  met  un  Sage  à  triompher  de  lui  i 
J'oferai  me  fervir  de  ce  pouvoir  fupreme , 
Que  l'objet  qu'on  adore  a  contre  l'Amour  même: 
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Et ,  ii  tant  de  devoirs  font  bravés  fans  égard  , 
Le  vainqueur  de  Nemours....  ou  celui  de  Bayard, 
N'emportera ,  pour  prix  de  fa  gloire  cruelle , 
Que  la  publique  horreur  8c  ma  haine  éternelle. 

(  Elle  fort.  ) 


SCENE    VII. 
GASTON  7  AVOGARE  ,   ALTÉMORE. 

Q    A    S    T    O    N. 

1  o  u  s  (es  efforts  font  vains.  Après  ce  grand  éclat  > 
C'eft  moi  qui  maintenant  vais  preiTer  ce  combat. 
Bayard,  je  différais  un  malheur  nécefTairej 
Mais  tu  veux  le  hâter,  il  faut  te  fatisfaire» 

AvoGARE,à  Altémore  3  avec  une  colère  feinte. 

Seigneur ,  un  tel  billet  dut  relier  dans  vos  mains  : 
La  prudence.... 

Altémore,  avec  une  fauffe  naïveté. 

Bayard  me  cachait  fes  defTeins. 
Et  d'ailleurs ,  pour  lui  feul  je  permets  qu'on  frémifTe*, 
Nemours  a  pour  appui  fon  bras  de  la  juftice  : 
LeCiel,  au  champ  d'honneur  combat  pour  la  vertu: 
(  D'un  air  myflérieux.  ) 
Et  le  cœur  de  Bayard  à  ce  Ciel  efl  connu. 


TRAGÉDIE.  if7 

Gaston. 
Comment  ? 

A    L    T    É    M    O    R    E. 

Bayard  ici  fe  vendait  à  Rovère  ; 
Vous  punirez  un  traître  autant  qu'un  téméraire. 

Gaston. 

Bayard  un  traître  ?  lui  ? — vous  l'ofez  foupçonnerî— 
Vous  n'êtes  point  Français ,  on  peut  vous  pardonner. 

A   L    T    É    M    O    RE, 

Cependant.... 

Gaston. 

Croyez-moi,  l'oubli  de  cette  injure 
Eft  de  mon  amitié  la  marque  la  plus  sûre. — 
Mais  quoi  !  je  combattrais  ce  Héros  vertueux  ! 
(  Se  parlant  à  lui-même.  ) 
Je  fens  trop  qu'en  fecret  l'efpoir  préfomptueux 
Me  dk,  qu'heureux  vainqueur  d'un  mortel  invin- 
cible , 
Gafton-ne  verrait  plus  de  triomphe  impoiîîble. 
Que  la  France,  l'Europe  &  l'Univers  entier, 
De  leurs  Guerriers  en  moi  vanteraient  le  premier.-"» 
Chalïons  d'un  tel  defîr  l'orgueilleufe  infamie. 
J'entends  gémir  plus  haut  l'Amitié ,  la  Patrie. 
(  A  Avogare.  ) 

Hélas  !  j'aime  Bayard  ;  Se  ce  fer  deftru&eur  , 
Au  travers  de  les  flancs,  va  rechercher  fon  cœur  î 
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Ce  cœur ,  de  l'honneur  pur  afyle  vénérable  ," 

De  toutes  les  vertus  tréfor  inépuifable. 

O  Guerrier  Citoyen  qui  fis  tout  pour  ton  Roi , 

Jufqu'à  t'abaiifer  même  à  le  fervir  fous  moi  ; 

Va ,  mourant  par  tes  coups ,  je  t'aimerais  encore  ! 

(  Avec  colère.  ) 

Honneur ,  cruel  honneur  !  je  te  fers  Se  t'abhorre  : 

Et  vous ,  lauriers  affreux  dont  il  faut  me  couvrir, 

Même  en  vous  déteftant,  je  vole  vous  cueillir. 

(  A  Altémore.  ) 

Vous ,  allez  à  Bayard  reporter  ma  réponfe. 

(  //  le  retient.  ) 

Mais  il  eft  un  obftacle,  amis ,  8c  tout  l'annonce. 
Si  l'armée  apprenait  ce  dangereux  hazard  , 
Tous  les  cœurs  entre  nous  formeraient  un  rempart. 
Seuls  maîtres  du  fecret,  gardez  de  le  répandre. 
(  A  Altémore.  ) 

Que  Bayard  3  dans  une  heure ,  ici  vienne  fe  rendre  ; 
L'épée  eft  ma  feule  arme  &  plaît  à  fa  valeur  ; 
Contre  Sotomaïore  il  fut  ainfi  vainqueur  : 
Eloignons  tout  Français.  Avogare  ,  Altémore  >' 
Vous  ferez  nos  témoins. 

A   v    o   c   A  R  E. 
Moi? 
Gaston. 

Ce  choix  vous  honore. 
(  Il  fait  Jîgne  à  Altémore  de  partir  t  &  celui-ci  obéit.  ) 
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Avogare, prenant  la  main  de  Gaflon. 

Mon  fils  ! 

Gaston. 

Ciel! — Euphémie  !  Ah  !  trompons  Tes 
douleurs. 

Quels  que  fbient  mes  deftins vous  efïuierez  Tes 

pleurs. 
Je  vais  donner  mes  foins ,  s'il  faut  que  je  fuccombe, 
Pour  que  l'Etat  triomphe  en  pleurant  fur  ma  tombe. 
O  Bayard  !  fi  je  meurs,  j'acquitterai  Louis  j 
Je  veux ,  en  t'accablant  de  bienfairs  inouis , 
Rendre  encor  mon  vainqueur  jaloux  de  ma  mé- 
moire , 
Et  mettre  ma  défaite  au  delîus  de  ta  gloire. 

(Il fort.) 


SCENE    VIII- 

AVOGARE,  fiul. 

Comme  mes  ennemis  viennent  fervir  mes  vœux! 
Mais....  O  nouveau  bonheur  !  —  Ils  font  perdus 

tous  deux. 
Seuls  témoins  d'un  combat  que  leur  armée  ignore , 
Leur  vie  eft  dans  mes  mains,  dans  celles  d'Altémore: 
Nous  pouvons,  failîiTant  le  vainqueur  éperdu, 
L'immoler,  fans  péril ,  dans  le  fang  du  vaincu. 


160        GASTON  ET  BAYARD, 

Allons,  Se  qu'aufiltôt  les  portes  foient  livrées  : 
Appelons,  dans  ce  fort,  nos  cohortes  facrées. 
France ,  tous  tes  Soldats ,  furpris ,  enveloppés , 
Vont,  fans  ordre  &  fans  Chef,  être  par-tout  frappés. 
Qu'à  peine  il  en  refte  un  qui  puiife ,  en  fa  retraite  , 
A  ton  Prince  tremblant  annoncer  leur  défaite. 
Va,  l'Italie  en  toi  vit  toujouts  fon  fléau  : 
Mais  toujours  des  Gaulois  elle  fut  le  tombeau. 


Fin  du  fécond  Aile. 


ACTE 
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SCÈNE     PREMIÈRE. 
AVOGARE,  ALTËMORE. 

(  Ils  entrent  par  deux  côtés  oppùfés.  ) 

A    L    T    É    M    O    R    E. 

!_>  e  s  efforts  d'Euphémie  ont  été  fupcrflus , 
Et  l'amour  de  Bayard  s'en  irrite  encor  plus. 

A   v   o  G  A  r  s. 

Pefcaire  eft  près  du  pont ,  il  va  s'en  rendre  maître  ; 
Au  lignai  convenu,  nous  le  verrons  paraître. 

A    L    T    É    M    O    R    E. 

L'heure  approche  ;  &c  bientôt  l'un  de  ces  deux 

Guerriers , 
En  triomphant  pour  nous ,  tombe  fur  Tes  lauriers. 

A    v    o    G    A    R    E. 

Mais  dis-moi  :  Ferdinand  veut-il,  au  fond  de  l'arae , 
Qu'on  ofe  affailiner  le  frère  de  fa  femme  ? 
T'a-t-il  pu  commander.... 

Tome  III,  L 
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Altémore. 

Il  eft  de  ces  forfaits 
Qu'un  Souverain  prudent  ne  commande  jamais  : 
Sûr  du  vœu  de  fon  Maître ,  un  Courtifan  habile , 
En  lui  fauvant  la  honte ,  achève  un  crime  utile. 
Le  parti  de  Gafton  dans  Naple  eft  dominant  ; 
Qui  perd  ce  Prince ,  afsûre  un  Trône  à  Ferdinand  ; 
L'inutile  vertu  peut  languir  fans  falaire  , 
Mais  un  pareil  fervice  eft  le  grand  art  de  plaire. 

Ah  !  de  nos  fiers  Tyrans  j'admire  la  fureur  ; 
De  leur  chute ,  à  nos  mains,  ils  dérobent  l'honneur; 
Votre  fille  ,  comme  eux  ,  fert  mes  feux  qu'elle 

ignore  ; 
Elle  conduit  le  fer  dans  le  cœur  qu'elle  adore  > 
Expiant ,  malgré  foi ,  (es  indignes  amours , 
C'eft  elle  qui  m'immole  &  Bayard  &  Nemours. 
Vengez-nous  de  vous-même,  ô  Conquérans  avares,1 
Qui  dépouillez  nos  champs  pour  vos  climats  bar- 
bares , 
Vous  qui ,  de  tous  nos  biens  ufurpateurs  jaloux , 
Nous  ravillez  encor  les  cœurs  qui  font  à  nous  i 

A  v  o  G  A  r  e. 

Calme-toi.  Crains  qu'un  mot  ne  décèle  ta  flâme  ; 
Il  faut ,  plus  que  jamais,  l'enfermer  dans  ton  ame  ; 
Vois  comme  ma  prudence  enchaîne  mon  courroux: 
Cacher  fes  pallions  n'eft  pas  un  art  pour  nous. 
Songe  fur-tout ,  ami ,  qu'au  gré  des  conjonctures , 
Il  faut  hâter  3  fufpendre ,  ou  changer  nos  mefures  , 
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Unir  ou  réparer  nos  différens  projets  : 
Le  rems,  l'occahon  les  doit  trouver  tout  prêts. 
Car  je  doute  toujours  que  ce  combat  s'achève  , 
Qu'entre  les  deux  rivaux  le  camp  ne  (e  foulève...; 

Altémop,e  ,  appercevant  Bayard. 

Non,  Seigneur , banniflcz  cet  injufte  foupçon  : 
Bayard  vient ,  &  je  vole  en  avertir  Gafton. 
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SCENE     IL 
AVOGARE,  BAYARD. 

Bayard,  avec  tranquillité. 

C/e  s  t  donc  ici  le  champ  de  ma  gloire  nouvelle  5 
Je  ne  cueillis  jamais  une  palme  plus  belle  \ 
J'aime  à  vous  voir  mon  Juge. 

A    v    o    G    A   R   E. 

Ah  !  croyez  que  mon  ccrur 
Me  ferait  fuir  ces  lieux,  s'il  doutait  du  vainqueur  ; 
Bayard  va  triompher,  quand  Bayard  va  combattre. 
C'eft  un  jeune  imprudent  que  vous  allez  abattre  : 
Je  le  plains.  Mais,  Seigneur ,  j'aurais  bien'plus  gémi 
De  la  nécefiîté  de  trahir  mon  ami. 
Je  vous  l'ai  dit  tantôt  ;  fans  ce  fatal  remède, 
Il  faut,  en  rougi  (Tant,  que  mon  amitié  cède 
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Au  tyrannique  abus  des  volontés  du  Roi  y 
Qu'Euphémie  &  Gafton  font  valoir  contre  moi.' 
Leur  amour  mutuel,  armé  de  la  puiffance, 
Menace  de  braver  ma  vaine  réfiftance  (  i  ). 

Bayard  ,  d'un  air  fondre  &  paffionné. 

Elle  adore  Nemours,  Se  l'avoue  à  mes  yeux! 

Chaque  mot  me  rendait  mon  rival  odieux. 

Quoi  1  même  en  m'outrageant ,  elle  en  a  plus  de 

charmes  ! 
Par  quels  ardens  tranfports , mêlés  de  tendres  larmes, 
Elle  a  tout  eftayé  pour  vaincre  mon  amour  ! 
Si  l'honneur  à  mes  vœux  permettait  un  retour  , 
S'il  n'eût,  d'un  bras  d'airain ,  marqué  notre  carrière, 
L'Ingrate  6c  fa  beauté  changeaient  mon  ame  entière. 

(  Avec  indignation.  ) 

Amour,  ah  I  fous  quel  joug  m'as-tu  donc  affervi  ! 
L'homme,  par  ton  délire  ,  à  foi-même  eft  ravi  ; 
Tu  lui  fais  une  autre  ame  cV  transformes  fon  être  : 
Bayard  même,  Bayard  de  fon  cœur  n'eu:  pas  maître; 
Mais  j'apperçois  Gafton. 


(  i  )  L'Auteur  a  retranché  ici  quatre  vers  inutiles,  &  qui 
faifoient  longueur. 

Non  que  mon  cœur  féduit  s'enivre ,  avec  ardeur , 
De  l'éclat  paflager  d'une  faulfe  grandeur  : 
Ah  1  je  verrai  bien-tôt,  n*  Gafton  perd  fon  guide  , 
De  fon  bonheur  il  prompt  la  chute  plus  rapide. 

Note  de  l'Editeur, 
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A  v  o  g  a  il  e  ,  à  part. 

C'efl  leur  dernier  moment. 


SCENE    III. 

GASTON  ,    BAYARD  ,    ALTÉMORE  '} 

AVOGARE. 

Gaston* 

jDAYARDjfila  raifon  fuit  votre  emportement , 
En  n'accufant  que  vous  ,  plaignez-nous  l'un  8c 

l'autre  : 
Nous  devons  à  l'honneur,  ou  ma  vie ,  ou  la  votre. 
Si  c'eft  moi  qui  péris,  ne  craignez  rien  du  Roi  i 
(  //  remet  à  Altémore  un  paquet  de  papiers*  ) 

Songez  à  le  fervir  &  pour  vous  6c  pour  moi  : 
A  ce  prix  de  mon  fang  il  a  droit  de  s'attendre. 
Mais  hélas  !  s'il  vous  perd ,  que  pourrai-je  lui  rendre? 
Recevez  mes  regrets  ik  mon  adieu  fatal  ; 
EmbrafTez  un  ami..., 

(  II  Vembraffe  _,  &  tnfuite  il  met  Vépêe  à  la  main.  ) 
Combattez  un  rival. 

B    A    Y    A    R    D. 

Prince  ,  en  vous  offenfant ,  je  me  fuis  fait  outrage  : 
J'ai  voulu  m'en  laver  dans  le  champ  du  courage  -, 
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Pour  accroître  l'honneur  que  j'y  trouvai  toujours  , 
Je  fais  comment  Bavard  doit  combattre  Nemours, 
(  A  très-haute  voix.  ) 

Entrez ,  braves  Guerriers,  fiers  foutiens  de  la  France» 
(  Une  foule  de  Chevaliers  entrent.  ) 
Gaston. 

Ciel! 

Avogare,  à  paru 

O  revers  ! 

B  a  y  a  r  d  ,  vivement. 

Vous  tous  ,  témoins  de  mon  ofîenfc, 
ChabanneSj  Luxembourg  ,  Tonnerre,  d'Àubigny* 
Briiïac,  mon  digne  Emule  ;  de  toi ,  cher  Coligny  -, 
Vous,  qu'en  fecret  ici  j'ai  priés  de  vous  rendre  , 
Pour  un  noble  deifein  qui  devait  vous  (urprendre  5 
(  A  Euphémie  qui  entre  par  un  autre  côté.  ) 

Vous  fur-tout ,  digne  objet  de  mon  fatal  amour , 
Vous, que  ma  faute  honore  ainli  que  mon  retour,— 
(  Il  tire  J on  épée  avec  le  fourreau.  ) 
Contemplez  —  de  BayarcI  î'abaifTement  augufte  j 
(  Illapofe  aux  pieds  de  Gafion.  ) 
Voyez  comme  il  remplit  le  devoir  noble  <k  jade  , 
Que  l'honneur  véritable  impofe  à  la  valeur  , 
Et  comment  un  Guerrier  fe  punit  d'une  erreur* 

Gaston. 
Attendri,  tranfporté ,  je  fens  couler  mes  larmes, 
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Le  plus  grand,  des  Guerriers  a  Bayard  me  rend  les 

armes  ! 
(  II  ramajfe  l'épéc    de  Bayard  _,   &  lui  donne  la 

ferme  (  i  )  ). 
Je  garde  ton  épée  5  &c  la  mienne  eft  à  roi. 
Tremblez  plus  que  jamais ,  ennemis  de  mon  Roi, 
Du  glaive  de  Bayard  ma  valeur  eft  armée  : 
Ce  feeptre  de  l'honneur  va  guider  mon  aimée. 
Vous ,  Français ,  apprenez  fi  je  fuis  à  demi 
Digne  d'un  tel  rival ,  digne  d'un  tel  ami. 

(  A  Altémorc.  ) 

Remettez  dans  Ces  mains  ce  que  je  vous  confie  3 

L'écrit  qu'il  recevrait  s'il  m'eût  ôté  la  vie. 

(  Bayard  prend  le  paquet.  ) 

Vois  que  j'avais  l'orgueil  de  vivre  dans  ton  cœur  : 

Connais  quelle  dépouille  eût  orné  mon  vainqueur; 

Le  Roi ,  fi  dans  nos  camps  je  perdais  la  lumière , 

M'a  juré  d'accomplir  ma  volonté  dernière  •> 

Et  Bayard,  par  mon  ordre,  en  terminant  mes  jours , 

Devenait  Comte  &  Duc  de  Foix  &c  de  Nemours  ; 

En  te  donnant  mon  nom  ,  j'en  étendais  la  gloire  , 

Et  j'aurais  confondu  ta  vie  &c  ma  mémoire. 

Madame,  à  votre  main  j'avais  même  attente  ; 
Revivant  dans  Bayard ,  m'auriez-vous  rejeté  3 
Votre  cœur  magnanime  eût  imité  les  nôtres  , 
Un  prodige  d'honneur  en  fait  infpirer  d'autres  :  — 

(  1  )  Qu'il  a  remife  dans  le  fpurreau  pendant  que  Bayard 

lui  parlait.. 
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Dans  l'ivrefie  où  je  fuis ,  je  ne  fais  même  encor 
Si  l'élan  de  la  gloire  Se  fon  fublime  eîïbr 
N 'entraînent  point  mon  ame  exaltée  ,  agrandie  , 
Au  facrifîcc-  entier....  Non,  ma  chère  Euphcroiej 
Non  :  ce  triomphe  horrible  eft  au  dejïus  de  moi. 

B    A    Y    A    R    D. 

Il  m'appartient,  Seigneur  :  un  feul  mot  fait  ma  loi  a 
On  vous  aime  :  fongez  à  ma  faute,  à  mon  âge  -, 
Ce  triomphe  peut  feul  réparer  mon  outrage  : 
Oui, Madame,  je  cède  au  choix  de  votre  cœur  > 
(  A  Jvogare.  )  (A  Euphémic.  ) 

Je  vous  rends  votre  foi.  Pardonnez  ma  fureur  j 
De  ma  faible  raîfon  j'avais  perdu  l'ufage  : 
Il  faut  bien  que  vos  yeu>:  excutent  leur  ouvrage  > 
Concevez  où  s'étend  l'excès  de  leur  pouvoir  } 
Ils  ont  fait ,  à  Bavard ,  oublier  fon  devoir  : 

(  Vivement.  ) 

Mais, par  un  promt  retour,  mon  Juge  incorruptible, 
'Mon  cœur,  m'a  remontré  mon  devoir  inflexible  : 
Je  l'ai  vu ,  j'ai  rougi  :  le  facrifice  eft  fine  ; 
J'ai  provoqué  Gafton  pour  en  prelfer  l'effet  : 
Je  tremblais  que  l'honneur,  dans  l'alîaut  qui  s'ap- 
proche , 
A  mon  dernier  moment  fit  fon  premier  reproche. 
Je  l'avouerai.  Vos  pleurs,  vos  foins  pour  me  iléchir , 
M'ont  prefque  retenu  quand  j'allais  m'affranchit» 
Votre  afpect  rend  encor  ma  victoire  pénible  : 
Ma  perte,  en  vous  voyant,  me  devient  plus  fenfibïfcj 
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(  Avec  force.  ) 

Mais  à  de  vrais  Guerriers,  fur  eux-même  abfolus , 
Jamais  les  partions  ne  coûtent  des  vertus. 
De  mon  pouvoir  lurmci  je  viens  de  me  convaincre; 
Quand  on  le  combat  bien ,  l'on  eft  sûr  de  fe  vaincre. 
Mon  cœur,  où  plus  de  feux  viennent  de  s'allumer  , 
Renonce  à  votre  cœur,  —  mais  non  à  vous  aimer. 
Je  voue  à  vos  appas  ce  refpectable  hommage  , 
Que  la  beauté  fe  plaît  à  permettre  au  courage  ', 
Cet  encens  noble  &  pur,  que  tous  nos  Chevaliers 
Brûlent  fur  fes  autels  au  milieu  des  lauriers  ; 
Il  eut  droit  d'être  offert  aux  plus  illuftres  Pleines  : 
Vous  le  ferez ,  Madame  :  oui ,  vos  loix  fouveraines  3 
Toujours ,  après  Louis ,  dilpoferont  de  moi  :  — 
(  En  prenant  la  main  de  Gaflon.  ) 
Et  c'eft  à  votre  époux  que  j'en  donne  ma  foi. 
E   u   P   H   é   m   1   E. 

Dans  mon  iaviifement ,  à  peine  je  rcfpire. 
Quel  fentiment  profond  tant  de  grandeur  infpirc  ! 
Ah!  s'il  était  un  prix  pour  le  plus  vertueux, 
Quel  Mortel  oferait  choifir  entre  vous  deux  ? 
(A  Gajlon.  (1)  j 

Cher  Prince ,  qu'il  eft  doux  pour  ce  cœur  qui  vous 
aime  , 


(  1  )  L'Auteur  a  retranche  ici  les  quatre  vers  fuivaus  : 
L'un  ,  daignant  oublier  qu'il  touche  à  la  Couronne  , 
Viçnt  combattre  en  Solda:  fur  les  marches  du  Trôae  : 
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D'être  offert  à  Gafton  des  mains  de  Bayard  même  S 

(  A  Avogare.  (  i  )  ) 

Mais  mon  père — veut-il  permettre  mon  bonheur  ï 

Avogare,  à  fa  fille.       (  Bas.  ) , 
Ton  bonheur  eft  le  mien. — Tout  eft  changé. 

L'autre  ,  fublime  en  tour ,  de  l'erreur  d'un  marrent  » 
Pait  de  fa  gloire  encor  l'éternel  monument. 

Note  de  l'Editeur. 
(  i  )  L'Auteur  a  encore  retranché  ici  quatre  vers.  Ea- 

phémie  ,  en  exprimant  à  Bayard  Ton  admiration  &  fa  recoa-; 

noifTance ,  lui  difoit  : 

Et  vous,  à  qui  cent  fois  l'Europe,  avec  raifon» 
De  YAlcide  Français  avait  donné  le  nom  , 
Vous  impartez  des  Grecs  le  Héros  magnanime  , 
Vous ,  vainqueur  de  l'Amour  >  dont  il  fut  la  viétime» 

Ncus  avons  dit  dans  l'examen  du  Siège  de  Calais  ,  co- 
que nous  penfons  des  citations  de  l'Hiftoire  ancienne  dans 
la  Tragédie  ;  voici  la  Fable  même  citée ,  ce  qui  eft:  bier* 
pis  5  mais  puifqu'on  donnoit  à  Bayard  ce  furnom  SAkider 
François  ,  la  citation  eft'  légitime  ,  &  ce  vers  : 

Vous ,  vainqueur  de  l'Amour,  dont  il  fut  la  victime  » 
eft  très-heureux. 


^kj^* 
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SCÈNE     IV. 

Les  Acteurs  précédera ,  D'ALEGRE, 
D'AlÈgre,*  Gajlon. 

Oeigneur> 
Nos  canons ,  dirigés  par  votre  heureufe  adreife  , 
Ont  fait  crouler  le  mur  &  les  canons  de  Breffe  ; 
L'Ennemi,  dans  la  plaine ,  eft  contraint  de  fortir  j 
A  tenter  la  bataille  il  paraît  s'enhardir. 
J'ai  vu  fe  déployer  les  drapeaux  de  Rovère, 
Et  briller  vers  ce  fort  les  lances  de  Pefcaire. 
Gaston  ,  avec  un  éclat  de  joie. 

Enfin  donc  ,  une  fois ,  ils  nous  viennent  chercher  1 
Vole  i  Se  que  tout  mon  camp  fe  difpofe  à  marcher. 

(  D'Jlègrefort.) 

Bavard,  très-vivement. 

Nous  allons  vaincre ,  amis,  croyez-en  ma  promette , 
J'ai  le  plan  du  combat  tracé  par  fa  fageiïe  : 
Miracles  du  génie  &  chef-d'œuvres  de  l'Art , 
Les  projets  de  Nemours  gouvernent  le  hazard, 

Gaston,  de  même. 

Ah  !  ton  cœur  &  ton  bras  promettent  plus  encore. 

(  A  Euphémie.  ) 

Ofez  voir  triompher  l'Amant  qui  vous  adore. 
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(  A  Avogare.  ) 

Refiez  ici  près  d'elle ,  Ôc  montez  fur  la  tour. 

Avogare. 

Moi,  qu'en  lâche  témoin  j'admire  ce  grand  jour  ! 
Le  neveu  de  Louis  va  me  nommer  fon  père  , 
Et  je  veux  mériter  une  gloire  fi  chère. 

Gaston,  toujours  avec  chaleur. 

Daignez  donc  la  conduire,  &  vous  fuivrez  nos  pas. 
(  Prenant  Bayard  par  la  main.  ) 
Viens  :  de  notre  querelle  infirmions  nos  Soldats  -, 
Que ,  pleins  de  ta  grande  ame ,  ils  marchent  aux 

alarmes. 
(  Aux  Chevaliers.  ) 

O  Français ,  foutenez  la  gloire  de  vos  armes. 
Qui  pourrait  aujourd'hui  réfifter  à  vos  coups? 
Vos  deux  Chefs  ont  l'honneur  d'être  dignes  de  vous. 
(  Ils  fortent  tous  3   à  l'exception  d' Avogare  & 
d'Euphémic*  ) 
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SCÈNE     V. 

AVOGARE,  EUPHÉMIE. 

Euphémie,  arrhant  fon  père  prit  à  fbrtir. 

IVL  o  n  père  !  expliquez-vous  2  Quel  defTein  vous 
anime  ? 

A  v   o  G  A  r  1. 

Peux-tu  le  demander  ?  Je  cours  laver  mon  crime  ; 
J'admire,  je  chéris  ces  fublimes  Mortels. 

E    U    P    H   É    M   I    E. 

Grand  Dieu  ! 

Avogare,  avec  enthoujlafme. 

Viens  t'applaudit  dans  mesbtas  paternels  5 
Mes  yeux  font  dellillés ,  cet  exemple  m'accable  : 
O  de  leur  héroiTme  afcendant  incroyable  ! 
Tous  deux  m'ont  terraiTé  par  ces  foudres  vain- 
queurs, 
Dont  s'arme  la  vertu  pour  tonner  dans  les  cœurs  -, 
J'ai  fcnri ,  malgré  moi ,  fon  invincible  flâme 
Pénétrer  dans  mon  fcin ,  s'ouvrir  toute  mon  ame , 
Y  porter  les  regrets ,  les  remords  déchirans  : 
Je  me  fuis  vu  li  vil  près  d'ennemis  Ci  grands , 
Que ,  déreftant  foudain  ma  noire  perfidie  , 
Je  me  crois  trop  heureux  Ci  mon  trépas  l'expie. 
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(  En  l' embrajjant.  ) 

Adieu  :  pardonne-moi  ma  honte  ôc  ta  douleur  ; 
Tu  me  vois  vertueux ,  tu  me  verras  vainqueur  (i)* 

(  i  )  L'Auteur  a  fupprimé  ici  une  Scène  entière.  Altémore 
arrivoit  8c  difoit  à  Avogare  : 

Seigneur,  c'eft  vers  le  pont  qu'il  faut  foudain  vous  rendre  : 
Pefcaire  menaçait,  dit-on,  de  le  furprendre  ; 
Déjà  Bayard  y  vole ,  on  voit  fuir  vos  Soldats.  ...  « 

A  v   o   G  A  R  i. 

Je  cours  les  rafsûrer  &  féconder  fon  bras. 

Euphémie. 

Mon  père. 

A  v   o  g  A  R  B«' 

Adieu. 
II  difoit  enfuite  tout  bas  à  Altémore  : 

Ma  fille  ici  n'eft  plus  à  craindre  } 
Pour  tromper  fes  vertus ,  ma  bouche  a  fu  les  feindre  : 
Combats  près  de  Nemours ,  &  fonge  à  le  frapper  j 
Je  réponds  de  Bayard ,  il  ne  peut  m'échapper. 
Note  de  l'Editeur* 
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SCÈNE.    VI. 

E  U  P  H  É  M  I  E  ,   feule. 

V>  1  e  l  !  mon  cœur  goûte  enfin  une  volupté  pure  -, 
L'honneur  y  met  en  paix  l'Amour  &  la  Nature  : 
Apres  tant  de  tourmens  mon  père  m'eft  rendu. 
Cher  Amant,  Tes  remords  font  nés  de  ta  vertu  ! 
Je  veux ,  à  ton  amour  dérobant  ce  myftère  , 
Jamais  devant  tes  yeux  ne  voir  rougir  mon  père } 
Et  ton  ame ,  ignorant  qu'il  a  pu  te  trahir  , 
N'aura  pas  un  moment  celle  de  le  chérir. 
Allons...  Mais  ce  combat... 

(  Elle  s'arrête  avec  faijïjfement.  ) 

Je  me  fens  confternée.— •' 
Pourquoi  î  Nemours  va  vaincre ,  de  c'eft  fa  def- 
tinée.  — 

Ah  !  fouvent  aux  vainqueurs  le  fort  cache  un  écueiî; 

Dans  leur  char  de  triomphe  il  place  leur  cercueil. 

Fin  du  troïjième  Acte* 
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ACTE     IV. 
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SCENE    PREMIERE. 

E  U  P  H  E  M  I E  ,  feule ,  &  dans  le  plus  grand 
défordre, 

JT  uyons,  mes  yeux  font  pleins  de  ce  vafte  carnage. 
Des  fureurs  des  Mortels  épouvantable  image  ! 
Le  fang  qui  ruiiTelait  de  tant  de  corps  épais  , 
Ces  têtes  qui  tombaient  du  haut  de  ces  remparts: 
Les  fers  étincelans ,  &  les  feux  plus  terribles , 
JReproduifant  la  mort  fous  cent  formes  horribles  , 
Et  pourfuivant  par-tout  mon  père  &"  mon  Amant.-— 
(  Elle  s'ajied.  ) 

Mon  père  !  qu'il  m'eft  cher ,  hélas  !  en  ce  moment  : 
Dieu  jufte,  à  la  vertu  quand  ta  voix  le  rappelé , 
Veux-tu  rendre  fa  perte  à  mon  cœur  plus  cruelle  ? 

(  Avec  un  peu  de  joie.  ) 
Mais  Nemours  !....  Sur  la  brèche ,  en  vainqueur,  il 

montait  : 
Sur  des  monceaux  de  morts  la  gloire  l'attendait.  — 
(  Se  reprenant.  ) 
La  gloire  1  &  c'eft  donc  là  que  l'homme  l'a  placée  ! 

O  délire  infernal ,  barbarie  infenfée 

Quoi  ! 
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(  Ellefc  relève.  ) 

Quoi  !  j'entends  jufqu'  ici  les  cris  des  combattons , 
Percer  le  bruit  lointain  de  cent  bronzes  grondans; — » 
J'entends  Te  rapprocher  ces  clameurs  effroyables , — 
Et  gémir ,  fous  ces  murs ,  quelques  voix  lamentables! 
Un  cri  plus  douloureux  me  glace  de  terreur  ;  — ■ 
Se  peut-il!....  je  fuccombe Ah!  je  vois  le  vain- 
queur. 

(  Elle  retombe  fur  le  fauteuil.  ) 


SCENE     II. 
EUPHÉMIE  ,  URBIN  ,   GARDES. 

U    R    B    I    N. 

Vous  voyez  un  Captif ,  qui  rougit  peu  de  l'être  j 
La  chaîne  de  Bayard  va  m'honorer  peut-être. 
Il  marchait  vers  la  ville  ,  à  côté  de  Nemours  , 
Quand  tous  les  Efpagnols ,  par  le  pont  du  Secours; 
Ont  tenté  de  ce  fort  une  attaqué  periide. 
Sur  l'ordre  de  fon  Chef,  Bayard  ,  d'un  pas  rapide , 
Court  à  ce  pont  fatal ,  le  voit  fans  défenfeurs  , 
S'élance ,  arrête  feul  les  Efpagnols  vainqueurs , 
Fait  revoir  cet  exploit,  prodige  de  l'Hiftoire, 
Qu'on  ditait   fabuleux  ,   mais  qu'il  nous  force  à 
croire  : 
Tome  III.  M 
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Après  un  long  combat  les  Tiens  l'ont  fecoura  ; 
Ils  allaient  triompher ,  quand  j'y  fuis  accouru  : 
De  ce  choc  décifif  je  Tentais  l'importance  : 
Mais  le  nombre  des  miens,  leur  fière  contenance, 
A  ce  torrent  fougueux  ne  peuvent  réfifter  ; 
Leur  courage  impuiflant  ne  fert  qu'à  l'irriter. 
Redoublant  des  Français  l'indomtable  furie , 
Dans  fon  dernier  Soldat  Bayard  fe  multiplie» 
Je  vois  autour  de  moi  mes  efeadrons  percés  , 
Leurs  étendards  ravis  8c  leurs  Chefs  difperfés. 
Refté  feul  à  mon  tour ,  il  a  fallu  me  rendre. 
Hélas  !  dans  quel  moment  !  gémilfez  de  l'apprendre  î 
On  venait  de  bleiîèr  ce  Guerrier  généreux  ; 
Il  avait ,  fans  frayeur  ,  fenti  ce  coup  affreux. 
Mais  il  tombe  -,  &  l'on  trouve ,  au  défaut  de  l'ar«ï 

mure , 
Tout  le  fer  d'une  lance  encor  dans  fa  bleflure  s 
On  craint ,  en  lui  portant  un  fecours  meurtrier  , 
D'arracher  à  la  fois  fa  vie  avec  l'acier  : 
On  dit  plus  ;  que  le  coup  part  de  la  main  d'un 

traître.  — 
J'en  ai  vu  près  de  lui,  que  vous  devez  connaître. 


E  u  p  h  à 


E    M    I    E. 


Non.  Je  n'en  connais  plus.  Mais  que  devient  Ne-j 
mours  ? 

U    F.    B    I    N. 

Les  fiers  Vénitiens  lui  récitent  toujours  ; 
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L'Aiviane  eft  un  Chef  digne  de  fa  vaillance  ; 
XI  eft  jufte  qu'entre  eux  la  victoire  balance. 
On  apporte  Bayard. 


SCENE     III. 

URBIN,   EUPHÉMIE , BAYARDS 
GARDES. 

B    A    Y    A    R    Do 

(  Le  corps  entouré  d'une  écharpe  3  porté  fur  des  éter^ 
dards  &  des  piques.  ) 

L'effort  de  la  douleur^ 
Pénétrant  dans  monfein,  en  détache  mon  cœur: 
Dieu ,  je  fens  défaillir  ma  force  anéantie. 
(  Après  un  peu  de  Jilence.  ) 
Mon  ame  était  à  toi  ,  mon  fang  à  ma  Patrie  : 
Mes  cinq  derniers  aïeux,  morts  au  lit  des  Héros; 
ReconnaùTent  leur  fils  mourant  fur  des  drapeaux, 

Euphémie. 

Bayard,  voyez  les  pleurs  de  la  plus  tendre  amie; 
Quels  regrets  pour  Gafton  ! 

Bayard  ,  d'une  voix  entrecoupée. 

C'eft  vous,  belle  Euphémie  1 
Eh  bien  !  ai-je  eu  raifon  d'expier  mon  erreur  ?  — 
Je  fuis  chéri  de  yqujî  ,  ôc  quitte  envers  l'honneur» 

Ma 
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Sans  peur  &  fans  reptoche  à  mon  heure  fuprême  l 
Je  fens  mon  ame  fuir  contente  d'elle-même.  — 
Vous  direz  à  mon  Roi ,  que  j'ai  béni  mon  fort 
De  lui  faire,  en  vos  mains,  hommage  de  ma  mort. 
(  La  regardant  tendrement.  ) 
Croira-t-il  qu'un  mortel  ait  pu  céder  vos  charmes  1 

à  —  .'  —  ......    .=; 

SCÈNE     IV. 
Les  Afteurs  précédais  ,  AVOGARE* 

A    V    O    G    A    R    E. 

lj  a  yard,  à  ton  malheur  je  viens  donner  des  larmes» 

B    A    Y    A    R    D. 

Un  traître  m'a  frappé  ;  ne  pleure  pas  fur  moi , 
Pleure  ce  malheureux  qui  viole  fa  foi. 

A    v    o    G    A   R   E. 
De  ta  mort ,  en  tous  lieux  ,  la  nouvelle  efl;  femée  J 
On  dit  que  ce  revers  a  fait  fuir  notre  armée  ; 
-Que  l'ennemi  vainqueur.... 

BAYARD,yè  relevant  un  peu. 

Nemours  eft-il  vivant  t 

A   v    o    G   A   R   E. 

Ci;  le  croit. 

B    A    Y    A    R    D. 

Et  l'on  dit  l'ennemi  triomphant  l 
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(  Aux  Français  qui  l'environnent*.} 

On  vous  trompe  ,  Avogare.  —  Allons ,  qu'on  me 

remporte  -, 
Le  péril  de  Nemours  rend  ma  douleur  moins  forte. 
Retournez  à  Taflaut.  Près  de  votre  étendard,. 
Placez  au  premier  rang  les  reftes  de  Bayard  ; 
Ce  front  pâle  &  fanglant,  ce  bras  faible  cV  fanst 

armes , 
Aux  ennemis  bientôt  renverront  les  alarmes  -5 
(  Pendant  qu'on  l'emporte.  ) 
Ils  ne  m'ont  pas  encore  entrevu  fans  frémir  •,. 
Marchez,  ils  trembleront  à  mon  dernier  foupir  : 
Oui ,  je  veux  vous  guider  au  fond  de  leurs  afyles» 
Du  Guefclin  au  cercueil  fournit  encor  des  villes. 

(  Avogare  le  fuit.  } 

EuphÉmie. 

J'entends  crier  victoire  &  Nemours  &  Louis, 

(Avogare  &  les  Français  s'arrêtent,  } 


Mz 
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SCÈNE     V. 

Les  Adeurs  précédens ,  D' A  L  È  G  R  E, 

d'A  l  è  g  r  i. 

C  E  grand  jour  mer  le  comble  à  la  gloire  des  Lis  : 
L'Alviane  eft  aux  fers  ,  &  Nemours  eft  dans  Breffe. 

U  R   B   I   N. 

Ciel» 

D*A   L   È  G   R   E. 

Parmi  tous  Tes  foins,  le  premier  qui  le  preiTe* 
Chevalier  vertueux ,  c'eft  le  foin  de  vos  jours  j 
TvTous  venons  y  veiller.  J'ai  hâté  les  fecours 
Que  l'art  va  vous  offrir  fous  un  heuieux  aufpice  ; 
Conduifez-le  s  Soldats ,  dans  ce  lieu  plus  propice. 

(  //  montre  une  chambre  voïfine.  ) 

B    A    Y    A    R    D. 

Attends.  —  Avec  ce  fer  mon  ame  peut  fortir. 
(  Avec  piu$  de  force.  ) 

Cher  Nemours  1  ah  !  je  veux ,  avant  que  de  mourir; 

Entendre  le  récit  de  ta  gloire  inouie  , 

Et  iouir  du  beau  jour  que  te  doit  ma  Patrie. 

(  A  d'AIègre.  ) 

Conte-  moi  fes  exploits.  Son  fang  n'a  point  coulé  ? 


TRAGÉDIE.  iSj 

D'A    L    È    G    R    £. 

La  foudre ,  autour  de  lui ,  vainement  a  vole. 
Maître  de  foi ,  de  tout,  dans  cet  aflaut  terrible , 
Le  Français ,  fous  fa  main  ,  femble  un  courrier  fle- 
xible , 
Qu'il  fait ,  fans  nul  effort ,  prelTer  ou  retenir, 
Et  dont  la  fière  ardeur  s'étonne  d'obéir. 
Tout-à-coup  votre  mort ,  à  grand  bruit  annoncée  y. 
Fit  reculer  d'un  pas  une  troupe  avancée  j 
Mais  l'afpecT:  de  Nemours,  dans  le  fond  de  leur 

cœur  , 
Fait  de  ce  pas  honteux  l'aiguillon  de  l'honneur  : 
•»  Français ,  vengeons  Bayard,  s'il  eft  vrai  qu'il  fuc- 

»  combe  ; 
m  Pourriez-vous ,  en  fuyant ,  déshonorer  fa  tombe  ? 
Ces  mots ,  &:  la  rougeur  de  fon  front  indigné , 
Quelques  pleurs  dont  fon  œil  était  même  baigné  j 
Ont  décidé  foudain  du  fort  de  l'Italie. 
Dans  Breife ,  vainement,  le  Romain  fe  rallie  : 
En  vain  le  Citoyen,  fous  fes  toîts  renfermé, 
Verfe  fur  les  vainqueurs  le  bitume  enflammé  ; 
J'ai  vu ,  (  ce  que  jamais  on  ne  pourra  comprendre , } 
Trente  mille  Guerriers  ardens  à  fe  défendre , 
Aidés  de  la  Nature  &  des  travaux  de  l'art , 
Par  dix  mille  Français  forcés  dans  un  rempart  ; 
Et  notre  armée  en  ordre  au  fort  de  la  tempête, 
Comme  un  camp  defliné  pour  les  jeux  d'une  fetei 

M4 
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B  A  y  A  R  D  ,    avec  tranquillité. 

On  peut  m'ôter  ce  fer  ,  dût-il  trancher  mes  jours  > 
Je  vlis  la  France  heureufe  ,  &:  lui  lailfe  Nemours. 
(  On  emporte  Bayard.D'  Alègre  &  Urbinlefuivent.) 

Avogare,  à  part  _,  &  regardant  Bayard. 

Va ,  pour  ce  fier  vainqueur ,  tu  peux  trembler  encore  £ 
Tu  le  lairTes  en  butte  aux  poignards  d'Altémore. 

Euphémie. 

Mon  père ,  aux  afTaflins  Nemours  abandonné  , 
Comme  Bayavd ,  fans  doute ,  en  eft  environné  : 
Je  crains  que.,  loin  de  vous  ,  des  Conjurés  perfides  y 
Ignorant  vos  remords,  bc  de  fon  fang  avides  , 
Dans  fon  triomphe  aulîî  n'attentent  fur  fes  jours. 
Si  vous  veilliez  fur  lui.... 

A   v    o    G   A   R   E. 

C'eft  mon  devoir ,  j'y  cours. 
(  A  part.  ) 
Mais  je  vois  Altémore  :  —  ôc  c'en  eft  fait  fans  doute. 
Euphémie. 

Ah  l  fon  trouble  m'apprend  ce  que  mon  cœur  re-j 
doute. 

SUS* 
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SCÈNE     VI. 

AVOGARE,  EUPHÉMIE,  ALTÉMORE, 

Avogare,  à  Altémore, 
E  H  bien  ! 

E    U    P    H    É    M    I    E. 

D'où  naît,  Seigneur,  votre  fombre  embarras  ? 
Que  fait  Gafton  ? 

Altémore,  affectant  un  peu  de  joie. 

Vers  vous  il  marche  fur  mes  pas. 

EUPHÉMIE. 

Je  cours  lui  préfenter  les  palmes  de  la  gloire  : 
C'eft  aux  mains  de  l'Amour  à  parer  la  victoire. 

■ """ SB 

SCÈNE     VIL 
AVOGARE,  ALTÉMORE. 

Avogare» 

\)  u  o  i  !  j'ai  frappé  Bavard,  8c  Nemours  eft  vain- 
queur ! 

Altémore. 
Il  l'cfl:  pour  un  moment;  ne  craignez  rien ,  Seigneur* 
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D'illuftres  Chevaliers  une  élite  aguerrie , 
ConnaifTant  qu'en  fecret  on  menaçait  fa  vie  1 
L'entourait,  le  couvrait  de  leurs  fuperbes  rangs  ~, 
Le  glaive  ne  pouvait  approcher  de  fes  flancs. 
Mais  fa  victoire  enfin  précipite  fa  perte  , 
Sous  (es  lauriers  trompeurs  fa  tombe  eft  entr 'ou- 
verte (  i  ). 
Le  voilà  dans  la  ville  ,  où  nos  pièges  tendus 
Par  Urbin  déformais  ne  font  pas  retenus  : 
En  chaflant  notre  armée ,  on  ne  l'a  pas  détruite  y 
Le  terrible  Pefcaire  en  a  feul  la  conduite  : 
Il  eft:  maître  fur-tout  de  l'cbfcur  fouterrain  ; 
Et  cette  nuit ,  dans  Brelîè ,  il  va  rentrer  foudain. 

Avogare,  vivement. 
J'ai  fu  l'en  prévenir.  Las  d'un  aiTaut  pénible  , 
Le  Français  va  tomber  dans  un  fommeil  paifible  5 
L'imprudence  le  fuit  fitôt  qu'il  eft  vainqueur  , 
Et  toujours  fon  défaftre  eft  près  de  fon  bonheur, 

Altemore,  aujji  vivement. 
Bien  plus.  Votre  palais  dominant  fur  la  ville  , 

(  i  )  Il  y  a  ici  quelques  changemens  peu  confidérables* 
Des  vers  que  difoit  Avogare  font  dits  par  Altemore.  Rien 
n'eft  plus  indifférent  :  mais  il  réfulte  de  cette  variante ,  le 
retranchement  des  deux  vers  fuivans  : 

Nemours ,  perdant  Bayard3  a  perdu  plus  que  nous  , 

Et  nos  premiers  projets  vont  être  remplis  tous. 

Le  premier  vers  difoit  trop  ;  Bayard  n'eft  que  bîerTc  j  le 
fécond  étoit  dur. 

Note  ce  l'Editeur. 
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Nemours,  par  mes  avis,  en  a  fait  Ton  afyle  j 
Il  doit  y  raffembler  le  Confeil  des  Guerriers , 
Et  tous  y  vont  périr  par  mes  feux  meurtriers. 
C'était  fous  ce  palais ,  je  vous  l'ai  fait  connaître , 
Que  Pefcaire  enfermait  le  dépôt  du  falpctre  j 
Je  lais  ce  nouvel  art  ignoré  des  Français  , 
Dont  Navarre,  à  Bologne ,  a  tenté  les  efl'ais. 
La  poudre,  de  la  terre  entr'ouvrant  les  entrailles  à 
Fait  voler  dans  les  airs  les  pefantes  murailles  , 
Et  lance,  avec  fracas ,  les  éclats  difperfés 
Des  fondemens  unis  aux  combles  renverfés. 

AvogARE,  avec  impétuojité. 
[Allons.  Qu'au  même  infiant  où  ce  nouveau  ton- 
nerre 
Des  Chefs  des  ennemis  aura  purgé  la  terre  , 
Pefcaire  Ôc  les  BrerTans,  fondant  de  toutes  parts, 
Egorgent  dans  la  nuit  tous  les  Soldats  épars. 
Cours  à  ce  grand  objet  que  ton  œil  doit  conduire  ; 
Moi ,  je  garde  ce  fort  :  5c  fi  Bayard  refpire  , 
Nemours  enfeveli  dans  ton  gouffre  infernal , 
Pour  immoler  Bayard,  deviendra  mon  fignal. 
Maître  une  fois  du  fort ,  je  te  joins  dans  la  ville. 
Je  veux ,  en  furpafTant  les  meurtres  de  Sicile  , 
Infolens  Etrangers ,  qu'un  moment  vous  ait  vus 
De  l'Italie  entière  à  jamais  difparus. 

Altémore,  appercevant  Euphémie. 

Votre  fille  revient  :  retenez  l'infidelle  ; 
Nemours  n'a  plus  qu'une  heure  à  fe  voir  aimé  d'elle. 

{Il fort.) 
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SCÈNE      VIII. 

AVOGARE,   EUPHÉMIE. 

EuphÉmie  ,  s' approchant  tout  près  dejbnpère. 

X  D'un  air  fombre  3  avec  faijijfement  3  &  les  larmes 
aux  yeux.  ) 

Jdarbare ,  qu'ai-je  appris  ?  j'en  friiîbnne  d'horreur» 
Quoi  !  vous  m'avez  trompée  avec  tant  de  noirceur  ï 
Quoi  !  vous  m'avez  réduite  au  malheur  néceifaire  4 
De  ne  compter  jamais  fur  la  foi  de  mon  père  I  — • 
Quelle  vertu  brillait  dans  fon  faux  repentir  I 
Peut-on  fi  bien  la  peindre ,  &  ne  pas  la  fentir  i 

A    y    o    G   A    R   E. 

Quels  tranfpcrts  infenfés  ! 

EuphÉmie. 

O  jour  de  ma  ruine  ! 
Mon  père ,  au  même  inftant ,  m'embraife  Se  mai- 
faffine  ! 

A  v  o  G  A  R  E. 

Téméraire ,  ofes-tu  ?.... 

EuphÉmie. 

Ces  mains ,  teintes  de  fang; 
Du  généreux  Bayard  n'ont  pas  percé  le  flanc  ï 
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A    V    O    G    A    R    E, 

Moi? 

E    U    P    H    É    M    I    E. 

Vous.  Urbin  a  vu  la  rage  qui  vous  guide- 
Enfoncer  &  brifer  votre  lance  perfide. 
Son  eitime  pour  moi  m'a  lu  tout  découvrir, 

A    V    O    G    A    R    E. 

Ah  !  de  mon  changement  Urbin  veut  me  punir) 
Il  te  donne  un  foupçon.... 

E    u    P    H    É    M    I    E, 

Soupçonne- t-on  fon  père  2 
(Lui  montrant  un  papier.  ) 
Voilà  ce  que  vous-même  écrivez  à  Pefcaire  : 
Du  meurtre  de  Bayard  vous  ofez  vous  vanter  -% 
Du  meurtre  de  Gafton  vous  ofez  le  flatter. 

Avogare,   confondu. 

Pefcaire  a  pu  trahir  des  fecrets  redoutables  !..; 

EuphÉmie,  avec  véhémence. 

Non.  Pefcaire  jamais  n'a  trahi  fes  femblables  : 
Exercé  dès  l'enfance  aux  talens  de  Ion  Roi , 
Quand  on  l'aide  à  tromper ,  on  efl  sûr  de  fa  foi.' 
Mais  le  fage  Brefîan  ,  dont  l'adrefTb  &  le  zèle 
M'ont  dévoilé  jadis  votre  trame  infidèle  , 
Vient  de  furprendre  encor  ce  billet  odieux, 
Que .,  par  un  promt  mdlTage  ,  il  m'envoie  en  ces 
lieux  : 
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Et ,  malgré  Tes  vieux  ans ,  la  vertu  qui  l'anime 
Sait  être  infatigable  autant  que  votre  crime. 

Avogari,  à  part. 

Précipitons  l'inftant,  tous  mes  reiïbrts  font  prêts. 

(  II  veut  for àr.  ) 

EuphÉmie,  lefuivant. 

Si  vous  fortez,  je  cours  publier  vos  projets. 

Avogare  ,  la  prenant  par  la  main. 

Sais-tu  que  tu  me  dois....  que  tu  rifques  ta  vieî 

Euphémie. 

(  Avec  le  plus  grand  emportement  de  la  rage  &  de  la 

douleur.  ) 

Frappez,  reprenez- la  quand  vous  l'avez  flétrie  : 
Ma  naiiTance  eft  ma  honte ,  &  fait  mon  défefpoir  y 
Le  malheur  de  ma  vie  eft  de  vous  la  devoir.  — 
Que  dis- je  î  Ah  !  pardonnez. 

(  Elle  l'embraffe.  ) 
Cher  ennemi  que  j'aime  ; 
Vous  me  devrez  auill  vos  jours,  —  malgré  vous- 
même  : 
J'obtiendrai  votre  grâce,  ou  mourrai  près  de  vous. 
Oui ,  cruel  !  —  C  ui ,  mon  père  !  Ah  !  ii ,  dans  morj 

courroux , 
Ma  bouche  audacieufe  a  pu  vous  faire  injure  , 
Mes  yeux  donnent  encor  des  pleurs  à  la  Nature. 
Les  fentez  vcus  couler  ?  Pouvez- vous, fans  douleur,' 
Les  voir  tremper  la  main  qui  m'arrache  le  cœur  ? 
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Avogare,  avec  dijjimulation. 

Cache  donc  mes  fecrets,par  devoir,  par  tendreife  (  i  ): 
Je  crains  tout ,  ôc  demain  je  prétends  quitter  BrefTc 

Euphémiï. 

Demain  !  Eh  !  vous  avez  quelque  piège  ignoré 
Donr ,  cette  nuit  encor ,  l'effet  eft  afsûré  : 
Ce  billet  me  l'annonce.  —  Allons ,  le  Ciel  m'infpire  ; 
Ceft  Nemours ,  en  fecret ,  que  je  vais  feul  inftruire, 

A    V    O    G    A    R    £. 

Quoi  !... 

Euphémiï. 

Le  crime  &  l'aveu  font  pour  moi  deux  malheurs. 
Mais,  en  fauvant  Nemours ,  j'enchaîne  Tes  rigueurs-, 
Il  me  doit  votre  grâce,  elle  eft  ma  récompenfe. 

(  Elle  veut  for  tir.) 

Avogare,^  mettant  au  devant  d'elle. 

Comment  !  tu  veux  livrer  ma  vie  à  fa  vengeance  \ 

Euphémie,  très-rapidement. 

Votre  cœur  n'eft  pas  fait  pour  connaître  le  lien  ; 
Vous  le  jugez  par  vous  ;  j'en  juge  par  le  mien. 
Vous  alliez  m'immoler  dans  ce  Héros  aimable  , 


(O  Cache  donc  mon  fecret  dans  ton  ame  attendrie. 
D:rr.ain  tu  dira:  tau: ,  mais  attends  que  je  fuie. 
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Il  me  refpectera  dans  mon  père  coupable  (  i  )  i 
Je  dois ,  à  fa  vertu  confiant  vos  deitins  , 
Vous  fauver  des  forfaits  8c  des  dangers  certains. 
(  Elle  veut  encore  fordr.  ) 

Avogare,  furieux. 

Les  dangers  font  pour  toi,  fille  impie  &  barbare  : 
Redoute  les  tranfports  où  mon  ame  s'égare  : 
Je  n'ai  plus  qu'un  parti ,  celui  du  délefpoir. 
Les  ;ours  de  ton  Amant  vont  être  en  mon  pouvoir  : 
C'eft  l'auteur  de  mes  maux,  de  la  mort  de  ta  mère, 
Le  Chef  des  meurtriers  qui  m'ont  ravi  ton  frère  i 
Lui ,  qui  peut-être  même  a  déchiré  fon  flanc  ; 
Et  je  faurai  mourir  tout  couvert  de  fon  fang. 
Telle  eft  cette  vengeance  aveugle  dans  fa  rage  , 
Vertu  de  nos  climats  _,  paillon  de  mon  âge. 
Par-tout  je  vais  te  fuivre  ,  8c  m'attacher  à  toi  ', 
Et  fi  tu  vois  Nemours ,  ce  fera  devant  moi. 


(  i  )  L'Auteur  a  retranché  ici  quatre  vers. 

Je  réponds  de  vos  jours. 

A  v   o   G   A  R  i. 

Mais  de  ma  liberté  ? 
Du  moins  ,  avant  la  nuit ,  n'étant  point  arrêté...,. 

Euphémie. 
La  liberté  pour  vous  eft  l'ufage  du  crime  : 
De  vos  noires  fureurs  vous  feriez  la  victime. 
Euphémie  parloir  peut-être  un  peu  trop  durement  à  fon 
père  j  d'ailicurs  ces  vers  faifoient  longueur. 

No!e  de  l'Editeur. 

Tremble  : 
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Tremble  :  par  un  regard ,  un  gefte  ,  un  mot  perfide  , 
Tu  hâres  Ton  trépas  &c  deviens  parricide  : 
Duiïe-je  être  à  l'inftant  puni  par  (es  Soldats  , 
Je  le  perce  à  tes  yeux  ,  ou  t'immole  en  Tes  bras, 

E    u    P    H   É    M    I    E. 

Où  fuis-je  î  Que  réfoudre  ?  Ah! quel  état  horrible  ! 

A    v    o    G    A    R   E. 

Nemours:  vient.  Je  crains  peu  cette  garde  terrible... 
(  Voyant  qu'elle  veut  s'éloigner  de  lui.  ) 
Arrête ,  malheureufe ,  &  refte  à  mes  côtés  -, 
Tu  n'échapperas  point  à  mes  yeux  irrités  i 
Renferme  ta  douleur,  frémis  qu'on  ne  la  voie. 


SCÈNE    IX. 
-GASTON  ,  AVOGARE  ,    EUPHÉMIE, 

SUITE   DE   FRANÇAIS  ,    dont  plufieurs 
portent  des  drapeaux. 

Gaston,  à  Eup hernie. 

(  Avogare  fe  tient  entre  elle  &  Gajlon.  ) 

I\assurez-vous,  Madame ,  &  partagez  ma  joie. 
(  A  Avogare.  ) 

Que  le  traître  à  préfent  doit  être  confondu  ! 
Du  falut  de  Bayard  on  nous  a  répondu  ; 

Tome  III.  N 
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On  a  tiré  le  fer  8c  calmé  fa  fcuffrance  ; 

Sa  plaie,  aux  yeux  de  l'Art ,  n'offre  que  l'efpcrance. 

Quel  bonheur  pour   l'Etat  3   pour  nous  ,  jeunes 

Guerriers  ! 
Notre  Empire  perdait  l'honneur  des  Chevaliers , 
Le,  cœur  dqnt  la  vertu  nous  infpire  &:  nous  guide  : 
Dans  ton  ame  3  6  Bavard ,  la  Nation  réfide. 
Lautrec ,  allez  au  Roi  préfenter  ces  drapeaux  , 
Priûses.de  la  paix  où  tendent  (es  travaux  : 

(  A  Euphémie.  ) 

Qu'au  peuple  de  Paris  mon  triomphe  va  plaire  ! 
Vous  verrez  à  quel  point  la  gloire  leur  eft  chère  , 
Quel  prix  leur  tendre  amour  ajoute  à  nos  lauriers: 
Les  cœurs  des  Citoyens  font  bien  dûs  aux  Guerriers. 
(  Lautrec  fort  avec  les  drapeaux  ;  les  autres  Français 
rejhnt.  ) 

Et  vous ,  fages  Héros,  à  qui  je  rends  hommage , 
Vainqueurs  des  ennemis  &  de  votre  courage  , 
Commanijez-vous  toujours  en  fâchant  obéir. 
Grâce  à  ce  feu  prudent  qui  fait  fe  contenir  , 
Jamais  fi  peu  de  fang  n'a  payé  tant  de  gloire  ; 
C'eft  par-là  que  Nemours  cllime  fa  victoire  , 
Que  du  cœur  de  Louis  il  accomplit  les  loix. 
Français ,  qui  prodiguez  votre  fang  pour  vos  Rais  > 
Vous  méritez  un  Roj  qui  fâche  en  être  avare. 
Allez  ,  je  vais  vous  fuivre  au  palais  d'Avogare 

Av  Q.6ARI,  à  paru    . 

Quel  bonheur  ! 
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Gaston. 

Cerre  nuit ,  nous  y  veillerons  tous  : 
Que  le  Soldat  repole ,  il  (bulïre  plus  que  nous. 
Epargnez  l'Habitant  i  faible  inftrument  du  crime , 
On  l'en  rend  trop  fou  vent  la  première  victime. 
(  Toute  la  fuite  fe  retire.  ) 


SCÈNE    X. 

GASTON  ,  EUPHÉMIE  ,  AVOGARE. 

Avggare,  à  part. 

iLrefte! 

Gaston,  approchant  d'Avogare. 

La  fortune  eft  promte  en  (es  retours  ; 
Quand  on  veut  toujours  vaincre ,  il  faut  veiller 

toujours. 
Seigneur  ,  votre  palais,  au  milieu  de  la  ville  , 
Pour  l'œil  du  Général  devient  un  centre  utile  "> 
Excufez ,  comme  un  fils  fi  j'en  ofe  ordonner. 

Avogare,  avec  malignité. 

Ah  !  mon  cœur  fe  plaifait  à  vous  le  deftiner. 
Mais  partons. 

Gaston,  le  retenant. 

Profitez  du  moment  qui  me  refte  , 

N2 
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Pour  m'inftruire  tous  deux  d'un  complot  trop  fu- 
nette. 

A    V    O    G    A    R    E. 

Nous! 

Gaston. 

Au  nom  d'un  vieillard  dans  Brefle  retenu* 
A  Imitant  un  Soldat  à  mes  pieds  eft  venu  , 
w  L'airaiiin  de  Bayard  menace  votre  vie  «  , 
M'a-t-il  dif,  »  ce  fecret  eft  connu  d'Euphémie  ". 
(  A  Euphonie.  ) 

Vous  allez  m'éclairer  fur  ces  lâches  forfaits  ; 
Quel  bonheur   que  mes  jours  foient  un  de  vos 

bienfaits  !  — 
(  A  Avogarej  en  lui  prenant  la  main  qu'il  portait  à 
fon  poignard.  ) 

(  A  Euphémie.  ) 

Elle  ne  répond  point  ! — Nommez  donc  le  coupable. 

Peut-être  de  ma  mort  vous  feriez  refponfable. 

* 

Euphémie,  à  part  >  en  regardant  de  côté  fon 
père  &  G afion. 

Si  je  me  place  entre  eux,  je  n'expofe  que  moi. 

(  A  Gajion ,  en  voulant  aller  à  lui.  ) 

Seigneur.... 

(  Avogare  la  raient  par  le  bras.  ) 

Gaston. 

t  Vous  l'arrêtez  !  {qs  yeux  font  pleins  d'effroi  i 
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EuphÉmiEj  à  qui  Gajlon  tend  la  main, 
J'ofe  à  vos  pieds... 

Ayogare  ,  levant  le  poignard  fur  Gajlon* 
Frappons. 
E  u  p h  É  jvi  1  e  ,  s'en  appercevant. 
Mon  père  ! 
(  Elle  l'arrête  _,  en  l'embrasant  avec  violence.  } 

Gaston,  mettant  la  main  fur  fon  épée. 

O  perfidie  t 
A    y    o    G    A    R    E. 

L'ingrate  me  retient ,  elle  en  fera  punie. 

(  Il  veut  la  tuer.  ) 

Gaston,  lui  arrachant  le  poignard. 

Non  barbare^  Se  toi-même  à  l'inftant... 

(  II  veut  auffi  le  frapper.  ) 

EuphÉmie,  s' élançant ,  &  couvrant  fon  père  de 
fon  corps. 

Ah  I  Nemours  ; 
Tu  me  rends  parricide ,  —  &  j'ai  fauve  tes  jours* 

Gaston. 

Pardonne,  je  m'égare  en  voulant  te  défendre. 
Holà,  Gardes,  à  moi. 


Nî 
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SCÈNE     XL 

Les  Acteurs  précédens.  AL  TÉ  MORE. 
SOLDATS   FRANÇAIS. 

AltÉmore. 

\_j  i  e  l  î  que  viens-je  d'entendre  ? 
Gaston. 
Il  immolait  fa  fille. 

AltÉmore,  furpris. 
Avogare  1 
Gaston. 

Son  bras 
Comblait  auiïi  fur  moi  tous  Tes  alfairinats. 

(  Il  jette  le  poignard.  ) 

AltÉmore,  à  Avogare. 

Qui ,  vous-?  quel  changement!  quelle  aveugle  furie!.. 

Avogare,  avec  une  colère  feinte. 

Je  ne  t'imite  point  en  vendant  ma  Patrie  : 

(  D'un  œil  d'intelligence.  ) 
Je  frappais  fon  Tyran  :  —  ôc  voulais  prévenir 
L'enfant  dénaturé  qui  vient  de  me  trahir. 
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Gaston. 

Va,  tu  lui  dois  la  vie  :  Se  tu  n'as  pour  défenfe  , 
Que  Ces  pleurs,  Tes  vertus ,  —  hélas  i  ik  fa  naiiîàncc. 
(  A  Altémore,  ) 

Non.  Je  ne  reviens  point  de  cet  excès  d'horreur  ; 
J'en  fuis  honteux  pour  lui.  —  Ciel!  avant  que  mon 

cœur 
Soupçonne  un  tel  forfait,  ou  le  puilîè  comprendre, 
Accorde-moi  cent  fois  de  m'y  laiiîcr  {urprendre. 
(  A  Altémore  &  aux  Soldats.  ) 
Vous ,  que  dans  f  on  palais  on  conduife  Ces  pas. 

Euphémie. 

Ah  !  qu'il  vive ,  ou  je  meurs. 

Gaston,  bas  à  Euphémie. 

Il  ne  périra  pas. 
(Haut.) 

Devant  tout  le  Confeil  je  veux  qu'il  me  réponde  » 

Et  de  fes  attentats  percer  la  nuit  profonde. 

AvoGARE,^  .Altémore  qui  l'emmène. 

Puifqu'il  vient  au  palais ,  allons  hâter  la  mort. 

Euphémie,  à  Altémore 3  pendant  qu'on  emmène 
fon  père. 

Seigneur,  vous  qui  l'aimiez ,  prenez  foin  de  fon  loiu. 

Altémore. 

Au  delà  de  vos  vœux  —  vous  ferez  obéic. 

[Il  fin.) 

N* 
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Euph    mie,  à  Gaflon  avec  vivacité. 

L'Amour  te  la  livré  3  l'Amour  te  le  confie. 

Gaston. 

Je  le  fuis  au  palais.  Va ,  compte  fur  mon  cœur  ; 
L'attrair  de  tes  venus  s'accroît  par  ton  malheur  j 
Je  leur  dois  plus  d'amour  &  de  refpect  peut-être , 
Lorfqu'au  fein  des  forfaits  le  deftin  les  fît  naître. 

Fin  du  quatrième  Acte, 
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ACTE    V. 

Le  Théâtre  repréfente  une  chambre  atte- 
nant la  galerie  ou  fe  font  paffés  les 
quatre  premiers  Actes.  C'efi  dans  cette 
chambre  que  l'on  a  mis  Bavard.  Il  efl 
a  demi  couché  fur  un  lit  militaire.  Les 
armes  de  Bayard  font  auprès  de  fon  lit. 


•€  ■-..       ,.  è^œ 


i^ta^z^. 


SCÈNE     PREMIÈRE. 
URBIN,   BAYARD. 

UrbiKj  debout  _,  appuyé  fur  un  fauteuil, 

XlN  nous  voyant  ainfi,  qui  penferait,  Seigneur, 
Qu'Urbin  fût  le  captif  &  Bayard  le  vainqueur?  — 
Grâce  au  Ciel,  pour  vos  jours  me  voilà  fans  alarmes: 

Bayard. 

Que  vos  tendres  bontés  ont  eu  pour  moi  de  charmes, 
Généreux''  ennemi  !  Tels  font  les  vrais  Guerriers  , 
jtUvaux  au  champ  de  Mars,  a,mis  dans  leurs  foyers, 
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U    R    B    I    N. 

J'attends  ma  liberté  que  vous  m'avez  promife. 

B    A    Y    A    R    D. 

Mais  doublez  la  rançon  qui  dut  m'être  remife.  — 

(  Urbin  parait  très-étonné.  ) 

A  vos  Soldats  bleffés  je  devrais  l'offrir  ', 

Chargez-vous  de  ce  foin  que  je  ne  puis  remplir  ; 

Jule  a  caufé  leurs  maux ,  je  veux  qu'il  les  foulage, 

Et  de  fon  or  facré  j'ennoblirai  l'ufage. 

Mais  parlons  d'Avogare  &  de  fes  noirs  projets. 

Urbin. 

J'ai  toujours  dédaigné  d'en  favoir  les  fecrets  : 
Quand  il  ofa  fur  vous  combler  fon  infamie  , 
Je  confiai  ce  monftre  aux  vertus  d'Euphémie  : 
J'ai  cru  fervir  enfemble  de  vous  &  mon  pays, 
D'arrêter  fes  projets ,  fans  les  avoir  trahis. 
Je  voudrais  ,  8c  ne  puis  vous  nommer  fes  Com- 
plices : 
Vous  ne  les  craignez  plus ,  qu'importent  leurs  fupr 
plices  ? 
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SCÈNE      IL 
GASTON,   BAYARD,  URBIN. 

Gaston,  à  Bayari. 

J'allais  quitter  ce  fort  :  mais  un  objet  preflant 
M'oblige  à  vous  voir  feul ,  fi  le  Duc  y  confent. 

U   R   b   1  N. 

Prince ,  je  me  retire. 

(  Il  fort.  ) 

Gaston,  vivement. 

On  trompe  encor  la  France  ; 
De  traîtres  entouré ,  Bavard  eft  fans  défenfe  ; 
Il  faut  bien  que  Nemours  connaifle  la  terreur. 

Bavard,  ft  relevant  un  peu. 

Je  ne  puis  rien  pour  vous,  c'eft-là  tout  mon  malheur. 
Quels  font  donc  nos  périls  ? 

Gaston. 

Vous  allez  les  entendre  \ 
Un  fidèle  Breffan  vient  pour  me  les  apprendre , 
Et  d'un  fage  confeil  je  cherche  les  fecours. 

(  //  va  vers  la  porte.  ) 

B    A    Y    A    R    D. 

Qui  fait  mieux  en  donner  en  recherche  toujours. 
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Gaston. 
Viens ,  approche. 

SCÈNE     III. 

GASTON,  BAYARD  ,  UN  VIEILLARD, 

Gaston,  à  Bayard. 

.fciUPHEMiE ,  aux  malheureux  propice  à 
Tendit  à  ce  vieillard  une  main  protectrice  , 
Et  de  fes  longs  revers  adoucit  les  regrets  : 
Il  a,  d'un  noble  prix  ,  iu.  payer  fes  bienfaits  i 
Et  sûr  de  fes  vertus,  par  un  aveu  ilncère, 
Il  vint  lui  révéler  les  crimes  de  (on  père. 
C'eft  lui  qui  m'a  tantôt  envoyé  par  Ces  fils  , 
D'un  double  aflalîmat  les  généreux  avis. 

(  Gajion  s'affled.) 

Bayard,  au  Vieillard. 

La  probité  fe  peint  fur  ton  front  vénérable  y 
Et  ce  dehors  heureux... 

Le    Vieillard. 

Cache  un  cœur  bien  coupable., 

(  Se  jetant  aux  pieds  de  Gajion.  ) 

Ah  !  j'ai  befoin  de  grâce  en  venant  vous  fauver, 

Gaston, 
Pe  grâce  ! 
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Le    Vieillard. 

Mes  fanglots  m'empêchent  d'achever. 

Gaston. 

Tu  ferais  criminel  ?  &;  fur  quelle  aflûrance 
Pourrai  je  à  res  difcours  donner  ma  confiance  ? 
Quel  es-tu  î 

Le    Vieillard. 

Pardonnez  ma  honte  ôc  mes  regrets  ', 
Je  ne  fuis  qu'un  Brelïan  ,  je  fus  jadis  Français.  — 
Citoyen  de  Paris ,  mais  d'obfcure  nailFance  , 
J'allai  chercher  la  gloire  au  for  tir  de  l'enfance  ; 
Mon  bras  s'eft  fignalé,  lorfqu'aux  murs  de  Beauvais 
Une  femme  a  vaincu  le  Flamand  &  l'Anglais  : 
Mais  un  fervice  ingrat  fous  un  Roi  trop  auftère , 
Tourna  vers  l'Etranger  ma  jeuneiFe  légère. 
De  climats  en  climats  j'errai  pendant  dix  ans: 
Et  depuis  trente  hivers  fixé  chez  les  BrelFans  , 
«Ainfi  que  tout  Français  privé  de  fa  Patrie , 
Je  l'appelle,  en  pleurant ,  chaque  jour  de  ma  vie. 

B   A   Y    a   R   D. 

Eh! que  n'y  rentrais-tu ,  ramené  par  l'honneur? 

Le  Vieillard,  un  peu  rapidement. 

J'ai. combattu  contre  elle  &  je  lui  fais  horreur. 
Fier  de  mon  origine,  il  faut  que  je  la cache '  ; 
La  peur  du  châtiment:  Se  l'hymen  qui  m'attache } 
Ont  reteou  mes  pas  revotant  vers  les  Lis  : 
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J'ai  du  moins  à  mon  Roi  pu  rendre  mes  deux  fils  ; 
Combattans  fous  vos  loix ,  &  dignes  de  vous  plaire , 
Ils  confolent  fouvent  la  honte  de  leur  père. 
Quand  on  entend  vos  noms  ,  quand  on  voit  vos 

fuccès , 
Seigneurs ,  qu'on  eft  honteux  de  n'être  plus  Français  I 
(  Avec  plus  de  chaleur.  ) 

Mais....  je  viens  vous  lauver  j  eh  !  quel  Guerrier 

fidèle  , 
Honoré  dans  la  France  ,  aura  plus/ait  pour  elle  ? 
Ah  !  ce  fervice  heureux ,  ce  retour  de  ma  foi , 
Va  bientôt  retentir  jufqu'au  cœur  de  mon  Roi. 

Gaston. 

Qu'as-tu  donc  découvert? 

Le    Vieillard. 

La  trame  la  plus  noire  y 
Qui  vous  cache  la  foudre  au  fein  de  la  victoire. 
Dans  tout  le  fang  Français  brûlant  de  fe  plonger  , 
De  meurtres  ,  cette  nuit ,  Brefle  va  regorger  : 
Oui ,  près  du  mont  facré  ,  des  routes  fouterraines 
Vont  ramener  Pefcaire  &  les  lances  Romaines  j 
Tandis  que  ,  vers  le  fleuve,  un  gros  de  Citoyens 
Ouvre  un  canal  antique  aux  fiers  Vénitiens  : 
Dans  leurs  Temples  déjà ,  fans  bruit  Se  fans  alarmes  > 
Les  BrclFans  défarmés  ont  repris  d'autres  armes. 
On  parle  d'un  rempart  qui  doit  être  abîmé  , 
Par  ce  volcan  nouveau  fous  la  terre  enfermé. 
L'Efpagnol  s'en  promet  l'effet  le  plus  terrible. 
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J'ignore  où  doit  frapper  ce  tonnerre  invifible  : 
Mais  je  fais  que  bientôt  un  lâche  meurtrier 
(  A  Nemours.  ) 

Vous  y  doit  avec  art  expofer  le  premier; 
Et,  vous  ouvrant  foudain  cette  tombe  enflammée, 
Enlever  aux  Français  l'ame  de  leur  armée. 
(  C'eft  ainh  qu'en  ces  lieux  on  vous  nomme ,  Sei- 
gneur. ) 
J'ai  frilTonné  d'effroi ,  de  rage  &  de  douleur  ; 
J'ai  voulu  vous  fouftraire  à  ces  pièges  du  crime/ 
Vous  voyez  à  mes  pleurs ,  au  zèle  qui  m'anime , 
Qu'un  transfuge  ,  accablé  par  les  ans  3c  les  maux , 
Toujours  Guerrier  dans  l'ame ,  adore  les  Héros. 

Gaston. 

D'où  fais-tu  ces  fecrets  ?  par  quelle  intelligence  ? 

Le    Vieillard. 

Une  feule  refïburce  était  en  ma  puifTance. 
J'ai  vendu  l'humble  toît  par  ma  femme  habité, 
Réduit  de  fa  vieillefle  8c  de  ma  pauvreté , 
Seul  fruit  d'un  long  travail  &c  des  dons  d'Euphémic, 
Pour  gagner  un  Soldat  de  la  garde  ennemie. 

Gaston,  attendri. 

Àh  Dieu  ! 

B  A   Y   A  R  r». 

Que  de  grandeur  ! 

Gaston. 

Et  nous ,  mortels  heureux, 
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Nous  croyons  quelquefois  être  feuls  généreux  !  — i 
Achève.  Saurais-tu  quel  autre  qu'Avogare 
Dirige  lourdement  les  horreurs  qu'on  prépare  i 

Le    Vieillard. 

Non ,  Prince.  L'Efpagnol  qui  m'a  tout  révélé  , 
N'a  pu  percer  plus  loin  ce  fecret  fi  voilé > 
Il  craint ,  en  le  fondant ,  de  s'en  voir  la  victime  : 
Mais  moi ,  Seigneur,  mais  moi  j  pour  vous  montrer 

l'abîme , 
Du  peu  que  je  favais  j'ai  dû  vous  avertir; 
Je  cours  mieux  obferver  ce  qu'il  faut  prévenir. 
Mon  fang  fe  rajeunit  encor  pour  ma  Patrie. 
Je  vois  tous  mes  dangers  &  compte  peu  ma  vie  : 
Quand  un  Soldat  Français  au  péril  va  s'offrir, 
Daigne-t-il  s'informer  s'il  peut  en  revenir?   . 

B  a  y  a  k  d  ,  avec  cran/port. 

Français ,  reprends  ton  nom. 

Gaston,  embrajfant  le  Vieillard. 

Oui,  tu  l'es...  Le  tems  preiTe, 
[A  Bayard.} 

Daignez ,  fi  je  m'emporte  ,  arrêrcr  ma  jeunelTe  j 
Je  vais  donner  mon  ordre. — Entrez  tous. 

[  Plufieurs  Officiers  &  Soldats  entrent.  ] 
Vous,  Evreux, 
Vous ,  d' Alègre ,  fuivez  ce  vieillard  courageux  ■> 
Il  va  vous  indiquer  deux  fecrètes  ilfues  , 
Dont  il  faut  à  Imitant  faiiîr  les  avenues  : 

Cent 
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Cent  Guerriers  bien  choifis  pourront  y  retenir 
Les  nombreux  bataillons  qui  voudraient  en  forrir  î 
Vers  l'autre  extrémité ,  Cruflol  8c  Vendeneife , 
Guidez  nos  efcadrons  qui  campent  hors  de  BrefTe  ; 
Et  que  les  ennemis  par  vous  ne  foient  chargés 
Que  lorfque  fous  la  voûte  ils  feront  engagés  : 
Eux-même  auront  rendu  leur  perte  plus  rapide» 
(  A  deux  autres  Chevaliers.  ) 
Et  vous  ,  pour  contenir  le  Citoyen  perfide  j 
Que ,  par  mille  flambeaux  difpofés  prudemment  y   ' 
On  menace  leurs  toîts  d'un  vafte  embrâfement. 
Le  palais  d'Avogare  eft  encore  l'afylc 
D'où  mes  ordres  auront  le  cours  le  plus  facile  j 
J'y  vole  ,  pour  donner  des  fecours  prompts  &  sûrs , 
Si  de  quelque  rempart  la  mine  ouvrait  les  murs» 
[  A  Bayard. .] 
Approuvez-vous  ce  plan  î 

Bayarb,  montrant  les  Chevaliers* 

Tous  leurs  cœurs  l'applaudiflent  i 
Moi  feul  j'en  dois  gémir  ,  d'autres  bras  l'accom* 
plilTent. 

Le   Vieillard,  vivement. 

J'inftruirai  feulement  vos  Guerriers  valeureux  ; 
Prince ,  &  je  vais  veiller  fur  ce  gouffre  de  feux» 
[  Comme  une  idée  nouvelle  qui  lui  vient  fur  le  champ,  ] 
J'efpère.^..  en  découvrir  le  foyer  redoutable. 
Si  le  Ciel  y  plaçait  ma  peine  inévitable , 
TqaîeIII,  O 
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Puilfé-je ,  pour  mourir  avec  moins  de  remord , 
Ayant  perdu  mes  jours,  ne  point  perdre  ma  mort  ! 

Gaston,  pendant  qu'il  s'en  va. 

Va ,  compte  fur  le  prix  de  ce  fervice  infigne  : 
La  faveur  de  Nemours.... 

Le  ViïiiLARDj/e  retournant. 

Prince,  j'en  fuis  indigne. 
Réfervez  pour  mes  fils  un  11  généreux  foin  •■, 
Demain  ,  de  vos  bontés  je  n'aurai  plus  befoin. 
(  Il  fort  avec  lesjlx  Chevaliers  &  quelques  Soldats.  ) 

Gaston. 
Adieu,  Bayard. 

B  A   Y  A  R  D. 

Soldats ,  qu'on  me  porte  à  fa  fuite. 
Gaston. 

Non  -,  reftez.  C'eft  la  loi  que  je  leur  ai  preferite  : 
Qu'Euphéraie  avec  vous  foit  gardée  en  ce  fort. 
Ah  l  de  deux  cœurs  il  chers  quand  j'afsûre  le  fort  , 
Je  ne  hazarde  plus  la  moitié  de  moi-même  -, 
Périt- on  tout  entier  en  fauvant  ce  qu'on  aime  ? 
(  Il  fort  j  laijjant  un  Chevalier  &  quelques  Gardes.  ) 
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SCÈNE      IV. 
BAYARD,  UN  CHEVALIER,  GARDES. 

B    A    Y    A    R    D. 

1 L  eft  donc  un  triomphe ,  il  eft  donc  un  danger , 
Que  même,  en  le  voyant ,  je  ne  puis  partager  I 
[  Au  Chevalier.  ] 

Ecoute ,  ô  mon  élève ,  efpoir  de  la  Patrie , 
D'Eftaing ,  cœur  tout  de  flâme ,  à  qui  le  fang  me  lie  , 
Toi ,  né  pour  être  un  jour ,  par  tes  hardis  exploits , 
Ainfî  que  ton  aïeul ,  le  bouclier  des  Rois  ; 
Ne  quitte  point  Gafton ,  Cois  par-tout  Ton  égide  : 
Je  réponds  des  Français,  tant  qu'il  fera  leur  guide. 

[  Le  Chevalier  fort.  ] 
O  Dieu  î  par  quelles  mains  préviens-tu  tant  d'hor- 
reurs 1 
[  A  fes  Gardes.  ] 

Vous  l'avez  vu  fortir  ce  vieillard  tout  en  pleurs  i 
Soldats ,  c'eft  un  transfuge ,  accablé  de  fon  crime. 
Mettez  tous  à  ptofit  fon  retour  magnanime  , 
Et  les  remords  cruels  dont  il  eft  dévoré. 
Tel  eft  le  châtiment  du  cœur  dénaturé  , 
Qui ,  ne  connailTant  plus  famille  ni  Patrie , 
Ofe  leur  dérober  le  tribut  de  fa  vie. 
Infidèle  aux  Humains ,  dont  les  tendres  fecours 
Dans  fa  débile  enfance  ont  protégé  fes  jours  , 

Oz 
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Il  trouve  j  en  tous  climats  3  l'horreur  qu'infpire  lin 

traître  i 
Il  voit  l'homme  chérir  l'homme  qu'il  a  vu  naître  : 
Dans  un  long  abandon  traînant  fon  trifte  fort , 
L'affreufe  folitude  environne  fa  mort  (  i  ). 


(  i  )  Au  lieu  de  cette  belle  tirade  fur  les  Déferteurs,  il  y 
avoit  dans  l'édition  de  1770  ,  les  vers  fuivans,  qui  font  fort 
beaux  auilîj  mais  la  moralité  qu'ils  renferment,  avoit  déjà 
été  préfentée  d'une  manière  frappante  dans  le  Siège  de  Calais 
&  dans  Zelmire. 

Ciel  !  quel  tiffu  d'horreurs  !  Par  qui  le  détruis-tu  ? 
Ce  transfuge  me  rend  jaloux  de  fa  vertu. 
Que  devenait  fans  lui  la  France  triomphante  ? 
Ainfî ,  grand  Dieu  1  ta  loi  terrible  &  confolante 
Par-tout  montre  aux  premiers ,  aux  derniers  des  humains , 
L'immuable  rapport  de  leurs  communs  deftins  ; 
Telle  eft  leur  mutuelle  &  jufte  dépendance. 
Le  plus  obfcur  Soldat  s'exile  de  la  France  , 
Il  vit  ailleurs  obfcur  ;  &  tu  mets  tout  l'Etat  > 
Cinq  Rois ,  l'Europe  entière  aux  mains  de  ce  Soldat. 

Note  de  l'Editeur. 


TRAGÉDIE.  213 


SCENE.    V.. 

BAYARD  ,  ALTËMORE  ,  SOLDATS 

ITALIENS. 

- 

Altémori,  aux  Gardes  de  Bayard. 

JN  emours  vous  mande,  amisi  Bayard  eft  fous  ma 

garde  > 
La  dcfenfe  du  fort  déformais  me  regarde. 

(  7/  leur  fait  Jîgne  de  forcir.  Ils  s'en  ycnt^J 

Bayard. 


Quoi  !  vous  quittez  Nemours  I 

Altémore,^  Bayard. 

C'eft  lui  qui  l'a  voulu.— t 

(A  fa  fuite.  ). 
Attendons  le  lignai ,  011  tout  ferais  perdu. 

[A  Bayard.  ) 

Nemours  tremble  pour  vous;  l'orage  fe  déclare^ 
Lorlque  dans  fon  palais  j'ai  conduit  Avogare,— 
A  ma  garde  enlevé  par  ce  peuple  f  éduit , 
Il  a  faifi ,  pour  fuir  ,  la  faveur  de  la  nuit  : 
Et  peut-être,  en  ces  lieux,  du  fond  de  fa  retraite 
Il  tend ,  par  les  amis ,  quelque,  embûche  fécrète. 

L>    A    Y    A    R    D. 

§es  amis,  comme  lui ,  fe  pourront  découvrir  * 

o3 
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Le  crime ,  à  force  d'art ,  parvient  à  le  trahir. 

Altemore,  avec  malignité. 

J'en  doute.  Mais  du  moins  par  cette  expérience, 
Tous  vos  Chefs  connaîtront  enfin  la  défiance  : 
L'impétueux  Français  ignore  les  détours  -, 
Son  ame  eft  dans  (es  yeux  de  paiTe  en  (es  difeours  ; 
Soit  fierté,  foit  faibleife,  il  ne  peut  fe  contraindre  •> 
L'éclat  de  fes  tranfports  avertit  de  les  craindre. 
Ici ,  l'homme  plus  calme  en  concentre  l'ardeur , 
Dans  des  replis  profonds  enveloppe  fon  cœur  ; 
De  fes  traits,  à  fon  ame ,  il  fait  un  mafque  utile  : 
Et  la  haine  en  cet  art  eft  toujours  plus  habile  ; 
Elle  offre,  en  fouriant ,  le  front  de  l'amitié  ; 
Et  d'un  glaive  couvert  vous  perce  fans  pitié. 
(A  part.  ) 
Le  fignal  tarde  bien  J 

B    A    Y    A    R    D. 

Si  je  meurs  par  un  crime , 
L'anaflin  tremblera,  mais  non  pas  la  vi&ime  : 
Au  moment  de  frapper ,  peut-être  l'inhumain 
Sentira  que  fon  cœur  veut  retenir  fa  main  (  i  ). 

(  i  )  Au  lieu  de  ces  quatre  vers,  il  y  avoic  dans  la  première 
édition  : 

Que  }'aime  à  contempler  ma  dernière  victime  l 
(  A  part.  ) 

JL^ignal  tarde  bien! 

B    A    Y    A    R    D. 

Si  jç  meurs  par  un  crime, 
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AitémorEjÀ  part. 

Il  dit  vrai.  —  Mais  n'importe.  —  Ah  !  que  vient- on 
m'apprendre  ? 

(  llfe  retire  un  peu  en  arrière.  ) 


SCENE     VI. 

Les  Afteurs  précédens ,  EUPHÉMIE. 

Euphémie,  à  Bayard. 

JNf  m  ours  n'eft  point  ici  i 

Bayard. 

Nemours  vient  de  fe  rendre 
Dans  votre  palais  même. 

E  u  p  M  &  M  I  fi. 

Ah  Ciel  !  il  eft  perdu  ; 
C'eft  là,  Seigneur,  c'eft  là  que  le  piège  eft  tendu. 
Que  la  foudre...  Ah  !  courons. 

Altémore,  l'arrêtant. 

Demeurez. 

. 1 — i -— — |*^ 

Je  fuis  sûr  que  du  moins,  d'afTaffins  entouxé  , 
Dans  le  fond  de  leur  cœur  je  ferai  révéré. 

Noce  de  l'Editeur.- 
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EUPHEMIE.  « 

Monftre  horrible  \ 
C'eft  toi  dont  la  fureur.... 

[  On  entend  le  bruit  affreux  que  produit  Vexplofiort. 
du  palais  d'Avogare.  ] 

Dieu  !  quel  fracas  terrible  I 
[  Elle  s'appuie  fur  une  colonne*  ] 
La  terre  s'eft  émue,  8c  ces  murs  ont  tremblé, 

B    A    Y    A    R    D, 

Tout  mon  corps  trefTaillit  fur  mon  lit-  ébranlé, 
AltÉmqre,  avec  e'clat. 

Enfin  du  joug  Français  j'ai  fauve  l'Italie. 
[  4  Bayard.  ] 

Yois  l'ami  d'Avogare  &  l'Amant  d'Euphémie, 
Eupjjémie, 

Grand  Dieu  ! 

Bayard, 

Quoi  !  perfide..., 

Altémore, 

Oui ,  par  ce  foudre  infernal  a 
■J'ai,  de  mes  deux  rivaux,  détruit  le  plus  fatal.... 

Euphémie,  tombant  évanouie» 

h  me  meurs, 
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Altémore,  à  Boyard. 

Et  ton  fang  va  combler  ma  vengeance  [1]. 
[  //  va  pour  lui  porter  un  coup  de  lance.  ] 

B    A    Y    A    R    D. 

[  Qui  a  pris  fa  lance  près  de/on  lit  _,  ta  tient  en  arrêt 
fur  Altémore.  ] 

Viens,  traître,  je  t'attends. 

Altémore,  étonné. 

Quelle  eft  ton  efpérance  ? 
Crois-tu  combattre  feul  ôc  mes  Soldats  de  moi  [t]  ? 
[  Les  Soldats  s'avancent  fur  Boyard.] 

(  1  )  Au  lieu  de  ces  cinq  vers,  il  y  avoit  dans  la  première 
édition  : 

E  u  p  h  £  M  1  E. 

.Nemours  eft  mort,  je  meurs, 

Altémore. 

L'Italie  eft  vengée  : 
Enfin  du  joug  Français  la  voilà  dégagée. 
\oh  l'ami  d'Avogare. 

B    A    Y    A    R    D. 

Ah  !  lâche  ,  ofes-tu  bien  ?....♦ 
Altémore. 
Il  eft  temps  d'achever  fon  triomphe  &  le  mien  : 
Meurs,  luperbe  Bayard,  fans  gloire  &  fans  défenfè. 

Note  de  l'Editeur. 
(1)  Au  lieu  de  ce  vers,  il  y  avoit  dans  la  première  édition: 

Crois  tu  feul  contre  tous,.,.  Amis ,  fçcoudez-mai. 
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B   A   Y   A   R  ». 

Tremblez ,  voilà  Nemours. 

[  Altémorc  &  fes  Soldats  tournent  la  tête  3  &  af -per- 
çoivent Nemours.  Altémore  9  comme  anéanti  > 
rejle  immobile  y  &  laijje  tomber  fa  lance.  ] 

L'Auteur  a  bien  fait  de  changer  ce  vers.  Cette  inter- 
ruption ;  Amis  ,  feconde^-moi  !  démentoit  l'épithète  à' in- 
trépide que  Bayard  lui-même  donne  ailleurs  au  traître  Alté- 
more. Il  eft  vrai  que  dans  la  Mort  de  Céfar,  lorfcjue  Caflius 
revient  un  poignard  à  la  main  ,  après  avoir  aflaflmé  Céfar  , 
Dolabella ,  partifan  de  Céfar  ,  dit  aux  Romains  : 

Peuples ,  fécondez  moi ,  frappons ,  perçons  ce  traître. 

Mais  Caffius  n'eft  pas  feul  ;  il  a  derrière  lui  tous  les  Con- 
jurés  ;  d'ailleurs  le  vers  fuivant  que  dit  Caffius  : 

Peuples,  imitez-moi  ;  vous  n'avez  plus  de  Maître, 

prouve  que  de  part  &  d'autre  il  s'agit  d'obtenir  le  fufFrage 
du  peuple  ,  8c  non  de  demander  main-forte  contre  un  en- 
nemi dont  on  a  peur. 

Note  de  FEditeur. 


Tremblez  .VOUA  A  eïliours  . 

c'elt  la  loiiclrc  pour  toi . TinT.uS 
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SCENE    VII. 

Les  A&eurs  préccdens ,  GASTON  ,  CHE- 
VALIERS  FRANÇAIS,  URB1N. 

Gaston,  écartant  les  Italiens  à  coups  d'épée,  dit 
à  Altémore. 

C-.'est  la  foudre  pour  toi. 
(  //  cmbrajje  Bayard.  ) 
O  mon  ami  î 

Bayard. 

Cher  Prince ,  eh  !  qui  l'aurait  pu  croire  ? 

Gaston,  montrant  Altémore  &  Urbin. 

Voilà  de  l'Italie  &  l'opprobre ,  &  la  gloire. 
Urbin  vient  te  défendre. 

Bayard,  tendant  la  main  au  Duc  d'Urbin. 

Il  ne  m'étonne  pas. 

Gaston. 

Qu'on  iivre  cet  infâme  au  plus  affreux  trépas. 

(  On  entraîne  Altémore.  ) 
Mais,  6  nouveau  malheur  !  ô  ma  chère  Euphémie  ! 

{Il  court  à  elle.) 

Bayard. 

î. 'effroi  de  votre  mort  peut  lui  coûter  la  vie. 
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Gaston,  lui  prenant  la  main. 
Euphémie  ! 

Euphémie  ,  revenant  à  elle^  levant  les  yeux  au  Ciel. 
Il  n'eft  plus. 
(  Elle  les  rebaijje  &  appercoit  Nemours.  ) 

Ah  !  Prince ,  vous  vivez.  ! 
Gaston,  la  relevant. 
Oui,  ce  digne  vieillard....  Il  nous  a  tous  fauves. 

Euphémie,  avec  tranfport. 
Qu'il  m'eft  cher  \ 

Gaston. 

J'arrivais  dans  ce  palais  terrible  a 
Où  mon  ordre  aiTemblait  notre  élite  invincible  j 
Quand  je  le  vois,  entrer,  frémiflant,  éperdu  , 
Suivi  de  l'Efpagnol  à  Tes  bienfaits  vendu , 
Et  qui,  fe  promettant  un  plus  riche  falaire, 
Avait  du  nouveau  foudre  épié  le  myftère  : 
»  Fuyez ,  s'écriaient-ils ,  fuyez ,  ne  tardez  pas  ; 
»  Vous  n'avez  qu'un  moment,  le  goutire  eft  fous 

»  vos  pas. 
»  Courez  iauver  Bayard,  il  en  eft  tems  encore  ; 
»  Ce  Héros  va  tomber  fous  les  coups  d'Altémore  ». 
A  leurs  cris,  vers  ces  lieux,  nous  avons  volé  tous. 
Mais  des  portes  du  fort  à  peine  approchions-nous  y 
Qu'avec  un  bruit  affreux ,  une  nue  enflammée  , 
Vn  noir  torrent  de  feu  a  de  foufre  &  de  fumée 
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Roule  au  loin  dans  les  airs ,  à  nos  regards  furpris , 
D'un  vafte  monument  les  immenfes  débris. 
Heureux ,  qu'en  échappant  à  ce  piège  effroyable,' 
(  En  embrajjant  Bayard.  ) 

J'arrache  encor  mon  père  au  fort  plus  déplorable , 
De  voir  des  alfafims ,  vil  rebut  des  bourreaux  , 
Souiller  la  dernière  heure  Se  le  fang  d'un  Héros.1 

U  R   B  i  n  ,   à  Bayard. 

Pardonne ,  j'ai  trop  tard  fuivi  mon  digne  Maître  ; 
Bayard,  pour  fauver  Jule  >  avait  livré  le  traître  : 
Beaux  jours  du  nom  Romain ,  qu'êtes-vous  devenus  î 
Des  Français  maintenant  font  nos  Fabricius. 

GastoNj  à  fa  fuite. 

Allons ,  marchons ,  amis  ;  revolons  vers  Pefcaire  : 
Voudrais-je  qu'à  ma  chaîne  il  eût  pu  fe  fouftraire  î 
Sous  ces  murs  embrâfés  me  croyant  englouti , 
De  fon  repaire  obfcur  peut-être  il  eft  forti. 

C  7/  y  eut  partir,  ) 

B  A   Y  A   R.  ». 


Arrêtez. 
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SCÈNE   VHI    ET    DERNIÈRE. 

GASTON,  URBIN,  EUPHÉMIE, 
BAYARD,  D'ALÈGRE,  CHEVALIERS 
ET  SOLDATS  FRANÇAIS. 

D' A  l  â  g  R  e  ,  vivement  à  Gajlon. 

JL  A  viétoire  eft  çomplette  8c  foudaine  > 
Tous  vos  ordres  fuivis  ont  mis  dans  notre  chaîne 
Les  Guerriers  de  Venife  Se  les  Soldats  Romains  , 
Enfermés,  foudroyés  dans  les  deux  fouteriains, 

Gaston, 

Mais  Pefcaire  ?..,. 

D'A  l  è  g  r  s. 

Seigneur,  fon  adroite  prudence 
Pour  des  lieux  plus  ouverts  réfervait  fa  préfence  : 
Pe  la  porte  Fauftine  il  ailaillait  les  tours , 
Qu'au  bruit  de  fon  tonnerre  il  croyait  fans  fecours; 
Mais,  au  lieu  de  l'effroi,  trouvant  par-tout  l'audace, 
Et  des  Vénitiens  apprenant  la  difgrace , 
Il  va  cacher  au  loin  fa  honte  &  fes  débris. 

Gaston. 

Eh  !  que  fait  ce  vieillard  î  qu'il  vienne  avec  Ces  dis  j 
Que  mes  bienfaits.... 
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D'A  l  U  r  1. 

Plaignez  fon  infortune  extrême, 
Inftruit  qu'en  fon  palais  Avogare  lui-même , 
Pour  allumer  fa  foudre ,  avair  fu  fe  cacher  , 
Loin  de  fuivre  vos  pas ,  il  la  couru  chercher  -, 
Il  voulait,  ou  punir,  ou  défarmer  fa  rage: 
Mais  foit  que  du  BrefTan  le  perfide  courage  , 
De  périr  avec  vous,  fît  fon  plaifir  affreux  ; 
Soit  qu'il  ait  mal  connu,  mal  mefuré  Ces  feux  ; 
De  tous  deux  à  la  fois,  loin  du  palais  en  poudre, 
J'ai  vu  les  corps  fanglans  rejetés  par  la  foudre  (1). 

Euphémie. 
O  mon  père  ! 

B    A    Y    A    R    B. 

O  Soldat,  qu'honore  un  beau  trépas,' 
J'ai  bien  vu  que  ton  cœur  ne  fe  pardonnait  pas  ! 
Tes  fils  feront  les  miens. 

Euphémie. 

Le  défefpoir  m'accable  > 
De  la  mort  de  mon  père,  hélas  !  je  fuis  coupable. 

-  '  — 

(1)  L'un  &  l'autre  à  la  fois ,  loin  du  palais  en  poudre  , 
Ont  vu  leurs  corps  épars  emportés  par  la  foudre. 

Edition  de  177». 
Les  mots   foulignés  font  vraifemblablemcnt  l'objet  de 
cette  correction. 

Note  de  l'Editeur. 
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Gaston  ,  vivement. 

Lui  feul  fut  criminel ,  lui  feul  il  s'eft  perdu. 

Euphémije. 

Ah  !  refpectez  les  pleurs  qu'il  coûte  à  ma  vertu. 

La  Nature  m'imprime  un  facré  caractère  , 

Sans  permettre  à  mon  cœur  déjuger  pour  quel  pèie. 

Gaston. 

Je  refpecte  à  la  fois  &  refTens  vos  douleurs  ; 
Mon  bonheur  ne  peut  naître  au  milieu  de  vos  pleurs. 
Je  veux,  pour  le  former,  que  Bayard  me  ramène 
Plus  digne  encor  de  vous,  ôc  vainqueur  de  Ravenne. 
(  A  Bayard.  ) 

Je  vais  t'attendre ,  ami ,  fous  ce  fameux  rempart  ; 
Gafton  regretterait  de  vaincre  fans  Bayard. 

Bayard,  lui  prenant  la  main. 

Va  *,  mais  modère  au  moins  ton  ardent  caractère  : 
Tu  crois  n'avoir  rien  fait  tant  qu'il  te  refte  à  faire. 
Songe  qu'en  peu  de  jours  tu  fus  vivre  long-tems  j 
Ta  carrière  d'honneurs  eft  remplie  à  vingt  ans  : 
Toi  feul  peux  foutenir  le  fardeau  de  ta  gloire  ; 
Mais  crains  de  t'oublier  au  fein  de  la  victoire. 

F  I  N. 

NOTES 


2.2$ 

NOTES    HISTORIQUES  (  i). 

J  'ai  fouvent  fait  ufage ,  dans  ces  Nptes ,  de 
LHiftoire  de  la  Ligue  de  Cambray ,  par  l'Abbé 
duBos;  Ouvrage  autant  eftimé  pour  l'exac- 
titude impartiale  qui  y  règne  dans  le  récit 
des  faits ,  que  pour  la  faine  critique  qui  di- 
rige les  iùpjemens  de  l'Auteur.  Cet  Ouvrage 
eft  d'ailleurs  compofe  d'après  les  Hifloriens 
contemporains  ,  tels  que  le  Guichardin , 
Bembo,  Paul  Jove,  &c.  Mais  j'ai  principale- 
ment puifé  dans  la  vie  du  Chevalier  Bavard  , 
qui  eft  un  des  plus  précieux  monumens  de 
l'ancienne  Littérature  Françaife.  =»  On  y  re- 
3>  trouve ,  dit  M.  Gaillard  dans  fon  Hiftoire 
de  François  Ier,  »  le  bon  fens  &  l'énergie 
«  naïve  de  Philippe  de  Comines.  C'eft  un  de 
»  ces  livres  qui  font  regretter  le  vieux  lan- 
a»  gage  &  les  vieilles  mœurs.  Le  ftyle  de 
»  l'Auteur  eft  parfaitement  aiïbrti  aux  aclions 


(  i  )  On  a  copié  ces  Notes  fans  façon ,  dans  plufleurs 
Ecrits  donnés  depuis  la  première  édition  de  Gafron  &c 
Bayard.  Je  ne  crois  pas  cme  cela  m'ôte  le  droit  de  reprendre 
mon  bien  ,  Se  d'avertir  le  Public  que  ce  n'efr.  pas  moi  qui 
uanferis  ici  ce  qu'il  a  pu  lire  ailleurs. 

Tome  III,  P 
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»  qu'il  rapporte  ,  fur-tout  aux  moeurs  qiviï 
si  décrit  ;  on  peut  dire  que  c'eft  vraiment  la 
ai  langue  de  ces  mœurs-là,  fimple,  naïve, 
=»  franche  ,  hardie  ,  chevalerefque  comme 
»  elles.  L'Auteur  peint  les  évènemens  avec 
=>  tant  de  vivacité  que  le  Lecteur  en  eft  pref- 
5>  que  témoin  :  il  varie  {es  tableaux  avec  irV 

=>  telligence,  Se  les  trace  avec  force Le 

:>  vieux  langage  donne  à  cette  bonhommie 
»  antique  &  vénérable ,  fille  de  la  Nature ,  un 
»  agrément  &  un  intérêt  que  toute  l'élégance 
as  de  la  langue  actuelle  a  bien  de  la  peine  à 
»  leur  conferver  :  elle  pourrait  peindre  plus 
a>  fièrement  l'élévation  de  famé  de  Bayard  , 
?>  mais  elle  en  exprimerait  moins  fidèlement 
oj  la  {implicite  *>. 

L'Hiftoire  de  Bayard  fut  compofée  &  pu-« 
bliée ,  trois  ans  après  fa  mort ,  par  fon  Secré- 
taire ,  qui  ne  prit  d'autre  nom  fur  le  titre ,  que 
le  nom  de  Loyal  Serviteur.  Ce  livre  était 
comme  perdu  ,  lorfqu'en  1619  Théodore  Go- 
defroi  le  remit  en  lumière ,  &  le  dédia  à  Louis 
XIII.  Ceft  cette  réimpreffion  qui  en  a  fourni 
des  exemplaires  à  toutes  nos  Bibliothèques. 
On  en  fit  encore  à  Grenoble,  en  165T,  une 
édition  nouvelle,  qui  eft  rare  à  Paris ,  &  qui 
çft  plus  complette  que  la  précédente.  Elle  fut 
dirigée  par  les  foins  de  M.  cTExpilIy,  Qon- 
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feiller  d'Etat ,  Préfident  au  Parlement  de  Gre- 
noble ,  qui ,  étant  au  centre  de  la  famille  de 
Bayard  ,  avait  fait  une  exacte  recherche  des 
titres  de  cette  Maifon.  Pai  lu,  dit-il,  ce.  au  en 
<z  écrit  Aimar  de  Rival ,  Confeiller  au  Parlement 
de  Grenoble  ,  contemporain  du  Chevalier.  On 
voit  par  le  cara&ère  des  perfonnes ,  &  par  le 
rems  où  elles  ont  écrit,  combien  elles  fonc 
dignes  de  foi.  J'expoferai ,  dans  la  fuite  de 
ces  Notes  ,  ce  que  l'édition  de  Grenoble  a 
de  particulier  ;  &  je  diilinguerai  ces  articles, 
en  y  ajoutant  le  nom  de  M.  d'Expilly. 

Mais  fur-tout  je  donnerai  une  lettre  très-* 
curieufe ,  écrite  par  Bayard  ,  trois  jours  après 
la  bataille  de  Bavenne;  &  j'y  joindrai  l'ordre 
de  l'armée  de  France  à  cette  fameufe  journée. 
Ces  deux  pièces,  confervées  dans  les  archives 
de  la  Chambre  des  Comptes  de  Grenoble  ? 
font  très-précieufes  pour  THifloire  de  Louis 
XII.  La  lettre  eft  bien  importante  pour  ma 
Tragédie.  Elle  prouve  la  tendre  amitié  qui 
unifiait  Gafton  &  Bayard.  Il  eit  fingulier  que, 
malgré  la  difproportion  d'âge  ,  malgré  la  diC- 
tance  que  le  rang  mettait  entre  un  fimple 
Gentilhomme,  &  un  Prince  que  Louis  XII 
traitait  comme  fon  fils  ,  Gallon  foit ,  de  tous 
les  Généraux  fous  lefquels  Bayard  a  fervi , 
celui  qui  a  le  plus  chéri  le  bon  Chevalier ,  Ôz 

?2 
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qui  en  a  été  le  plus  aimé.  Voilà  le  plus  bel 
éloge  qu'on  puifïe  faire  de  tous  deux. 


Dieu  j  la  France j  l' Honneur 3 1 ' Amitié >  l'Amour  même 3 
De  Milan  j  vers  ces  lieux  ^  ont  fait  voler  Bayard. 

Le  premier  de  ces  vers  contient ,  dans  leur 
ordre  exael: ,  les  cinq  loix  principales  de  la 
Chevalerie;  la  Religion,  la  Patrie  ,  l'Hon- 
neur ,  l'Amitié  &  l'Amour.  Nous  trouvons 
fort  étrange  qu'on  ait  allié  ainfi  l'Amour  avec 
la  Religion  ;  &  notre  façon  d'aimer  rendrait 
cet  aiîemblage  bien  plus  bizarre.  Obfervez 
que  la  Patrie  &  THonneur  l'emportaient  fur 
l'Amitié  &  fur  l'Amour  :  car  la  fraternité 
d'armes  entre  deux  Chevaliers  de  différentes 
Nations  était  fufpendue  ,  lorfque  les  deux 
peuples  étaient  en  guerre.  A  plus  forte  raifon  > 
un  Français,  Amant  d'une  Etrangère,  n'au- 
rait-il  pas  été  difjpenfé  de  combattre  contre  le 
Souverain  de  fa  Dame,  fi  le  Roi  de  France 
eût  déclaré  la  guerre  à  ce  Souverain.  Voye^ 
les  excellens  Mémoires  fur  la  Chevalerie ,  par 
J\d.  de  Sainte-Palaye. 

Au  refte ,  je  mets  la  Religion  au  nombre 
des  motifs  qui  animent  Bayard  en  ce  moment , 
parce  qu'elle  était  «n  des  grands  objets  de  la 
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guerre  élevée  entre  Louis  XII  &  Jules  II.  Le 
Roi,  qui  voulait  que  le  Pape  fut  dépofé , 
avait  réufïi  à  former  contre  lui  une  ligue  de 
Cardinaux,  &  à  faire  aiïembler  le  Concile  de 
Pife.  Le  Pape  avait  formé  contre  le  Roi  une 
ligue  de  Princes  redoutables  &  ambitieux  : 
elle  s'appelait  la  ligue  Sainte. 

Bayard  était  dans  l'armée  de  Gafton.  Si  je 
feins  qu'il  était  à  Milan ,  où  il  y  avait  une 
forte  garnifon  de  Français,  on  voit  facilement 
que  j'avais  befoin  ,  pour  l'intrigue  de  ma 
Pièce,  que  mes  deux  Héros  ne  fe  fuiTent  pas 
vus  depuis  quelque  tems. 

Reçoivent  du  Gard^o  les  ondes  épanchées. 

Cette  petite  rivière  paffe  à  Brefle  :  on  l'arr- 
pelle  le  Gar^o  ou  la  Gar^a;  mais  les  Italiens7 
prononçant  le  ^  comme  a\,  j'ai  dû  écrire  de 
manière  à  conferver  leur  prononciation  en 
Français.  J'ai  parlé  ailleurs  de  la  porte  Faufr 
tine,  qui  e(l  en  effet  une  porte  de  Breffei 

Mais  le  brave  Durfort. 

IOn  l'appelait  communément  le  cadet  de 
Duras  :  il  efl  fort  fouvent  cité  dans  la  vie  du 
Chevalier  Bayard ,  comme  un  des  plus  braves 
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Officiers  Je  Ton  tems.  Ce  n'était  pas  lui  qui 
commandait  dans  le  château  de  Brefie,  c'était 
le  Capitaine  Hérigoye.  Du  Lude  avait  été 
Gouverneur  de  la  ville ,  lors  de  la  rébellion. 
31  fut  furpris  ,  malgré  fa  vigilance  :  tandis 
cju'il  défendait  les  remparts,  les  Vénitiens  en- 
trèrent par  un  égoût  &  par  un  ancien  canal 
que  le  Comte  Avogare  leur  fit  ouvrir.  Du 
Lude  fe  retira  dans  le  château  avec  la  Com- 
tefîe  de  Gambare ,  mère  du  jeune  homme  qui 
avait  infulté  le  fils  d'Avogare.  Elle  était  Fran- 
çaife.  Celui-ci  s'acharna  jufques  fur  les  mai-* 
fons  de  (es  ennemis  ,  &  les  fit  démolir  de 
fond  en  comble. 


De  la  beauté j  dit-il ,  va  mériter  l'hommage. 

Voici  les  propres  mots  de  Charles  VIII  à 
Bayard,  lorfque  le  jeune  Chevalier  partit  la 
première  fois  pour  l'armée:  Vous  alle^enu/i 
pays  où  il  y  a  de  belles  Dames ,  faites  tant  que 
vous  acquériez^  leur  grâce.  L'amour  était  tou- 
jours le  prix  de  l'honneur  :  c'était  un  marché 
où  l'un  &  l'autre  devaient  beaucoup  gagner. 
Bayard  avait  aimé  très -tendrement  dans  fa 
jeunefleune  Demoîfellede  la  Cour  de  Savoie  : 
elle  fut  obligée  d'époufer  un  Seigneur  du 
pays  ,  nommé  le  Seigneur  de  Fluxas.  L'ab- 
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Fence  6c  le  mariage  n'éteignirent  point  cette 
paiïïon  honnête  ,  qui  fe  changea  facilement 
en  une  tendre  eftime  ,  &  n'empêcha  point , 
par  conféquent,  le  Chevalier  de  fe  confoler 
par  d'autres  amours.  •>  Il  eut  une  fille  natu- 
«  relie  d'une  belle  Demoifelle  de  la  Maifon 
»  de  Trecque ,  à  Cantu ,  entre  Milan  &  Côme. 
v  II  ht  foigneufement  nourrir  &  élever  cette 
oj  fille,  qui  s'appelait  Jeanne r&  l'aima  autant 
»  que  fi  elle  eût  été  légitime.  Un  an  après  la 
=>  mort  du  père ,  elle  fut  mariée  à  François 
w  de  Bocfozel  ,  Sieur  de  Chajldar  f  par  {qs 
=»  trois  oncles,  (  les  trois  frères  de  Bayard , 
*»  dont  l'un  était  Evêque  de  Glandève,) 
s'  avec  aufii  ample  &  grofie  dot  que  fi  elle  eût 
ta  été  légitime.  Elle  ne  fut  jamais  qualifiée 
a>  naturelle,  ains  purement  fille  du  Chevalier 
«  Bavard.  Et  depuis ,  dans  tous  les  contrats 
?>  pafTés  avec  {es  oncles  ,  ils  l'appelaient  leur 
;»  nièce  ,  &  l'ont  toujours  grandement  ho- 
s>  norée.  Elle  a  fi  bien  vécu  qu'on  reftima 
»>  digne  fille  d'un  fi  digne  père.  De  François 
=»  Bocfozel  &  de  Jeanne  Terrail  font  fortis 
ai  de  braves  Gentilshommes, dont  il  y  a  deux 
o>  vivans  à  préfent  (en  i6çi),  tous  deux 
=»  fages  &  vaillans ,  qui  fe  font  fignalés  par 
b»  les  armes  en  de  belles  charges  ,  pleins 
9»  d'honneur  6c  de  vertu ,  qui  ne  démentenc 
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=>  point  le  fang  dont  ils  font  «.  (  M.  d'Ex-' 

pilly.  ) 

Un  fieur  de  Chaflelar ,  petit-fils  de  la  fille 
de  Bavard ,  fut  célèbre  par  fon  courage  &  fa 
belle  figure.  Il  ofa  aimer  Marie  Stuard,  &  eut 
une  fin  très-tragique. 

L'amour  de  Bayard  pour  Euphémie  n'eft 
point  hiftorique  ;  le  perfonnage  de  la  fille 
d'Avogare  eft  de  mon  invention. 


Chevalier  _,  qu'il  m'ejl  doux  d'offrir  à  vos  vertus 
Des  honneurs  ajfe-^  grands  pour  être  inattendus  ! 

Cette  fcèite  eft  fondée  fur  un  fait  très-vrai. 
Le  Pape  hazarda  plufieurs  tentatives  pouc 
attirer  Bayard  à  fon  fervice  ,  &  lui  offrit  le 
commandement  général  de  {es  troupes.  Bayard 
répondit  :  Tai  un  Seigneur  au  ciel  &  un  en 
terre ,  &  autre  nefervirai  en  ce  monde.  Le  Pape , 
dit  l'Hiftorien,  reconnut  à  cette  réponfe  la 
morale  immuable  des  Français. 

J'ai  fait  parler  Bayard  dans  cette  fcène  , 
comme  on  parlait  alors  ,  &  comme  on  par- 
lerait encore  aujourd'hui  dans  des  circonf- 
tances  pareilles.  On  a  toujours  diftingué  la 
Religion  d'avec  (es  Miniftres.  On  a  toujours 
vu  dans  le  Pape  deux  perfonnes  très-diffé- 
rentes ,  le  Pontife  &  le  Prince,  Un  Pape  Soir 
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dat  ,  comme  Jules  II ,  offrait  une  diflinclion 
encore  plus  marquée.  Il  dégradait  trop  (on 
caractère,  pour  que  ce  caractère  pûtimpofer, 
même  dans  un  fiècle  d'ignorance.  Les  Véni- 
tiens le  traitèrent  avec  une  liberté  bien  har- 
die :  Marc  Lorédan,  fils  du  Doge,  propofa 
en  plein  Sénat  de  demander  du  fecours  à 
l'Empereur  Turc ,  contre  ce  bourreau  du  genre 
humain ,  qui  s'en  difait  le  père.  Bavard  fut  un 
de  ceux  qui  refpectèrent  le  moins  la  perfonne 
de  Jules  II  :  pendant  le  fiégede  la  Mirandoîe, 
il  difpofa  une  embufcade  pour  l'enlever.  Une 
neige  abondante  fauva  le  Pape  :  encore  s'il 
eût  été  un  peu  plus  brave ,  &  qu'il  eût  fui 
quelques  minutes  plus  tard  ,  il  était  pris. 

Henri  VIII,  Roi  d'Angleterre,  fit  auilî  à 
Rayard  les  offres  les  plus  féduifantes  pour 
parvenir  à  fe  l'attacher.  Il  y  avait  plus  à 
gagner  avec  ce  Prince  qu'avec  le  Pape  :  mais 
Bayard  ne  fanait  compter  que  (es  devoirs. 

« 

Les  armes  &  mon  cœur  vous  avaient  fait  mon  frère. 

Le  Duc  dUrbin  avait  été  élevé  à  la  Cour 
de  Louis  XII.  Il  fut  toujours  porté  pour  les 
Français  ;  il  défapprouva  aifez  hautement  la 
conduite  du  Pape ,  fon  oncle,  quand  celui-ci 
trompa  la  France  avec  tant  d'indignité.  Le 
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Cardinal  de  Favie  eut  la  hardieile  d'accufe-r 
fauffement  le  Duc  d'Urbin  d'une  intelligence 
avec  Louis  XII.  Le  Duc  en  fut  fi  irrité,  qu'il 
tua  le  Cardinal  de  fa  propre  main.  En  fup- 
pofrnt  que  le  Duc  d'Urbin  était  frère  d'armes 
de  Bavard,  j'ai  donné  une  raifon  de  plus  à 
fon  inclination  pour  ce  Héros  ;  &  cette  fic- 
tion n'a  rien  que  de  très-conforme  aux  moeurs 
du  tems. 


Il  fait  ce  qu'il  vous  doit}  &  que  votre  grand  cœur 
Daigna  fauver  fes  jours  que  vous  vendait  un  traître* 

Ce  fait  efl  un  des  plus  intéreffans  &  des 
mieux  décrits  dans  la  vie  du  Chevalier  Bavard. 
Le  Duc  de  Ferrare  avait  demandé  une  gar- 
nifon  Françaife  dans  fa  capitale  ,  pour  s'y 
défendre  contre  le  Pape,  qui  voulait  l'ailiéger, 
après  la  prife  de  la  Mirandole.  Bayard  com- 
mandait cette  garnifon.  Le  Pape  envoya  un 
émifTaire  fecret,  nommé  Gerlo  ,  pour  tâcher 
d'amener  le  Duc  à  un  traité  particulier,  prc- 
pofant  pour  première  condition  ,  quon  lui 
livrât  les  Français  ,  dont  il  ne  voulait  pas  qu'il 
échappât  un  feul.  Le  Duc  ,  après  avoir  long- 
tems  converfé  avec  l'émiiTaire ,  &  voyant 
que  c'était  un  de  ces  fcélérats  qui  appar- 
tiennent au  plus  offrant ,  lui  fit  fentir  le  peu 


HISTORIQUES.  23^ 

de  confiance  qu'infpiraient  les  promefTes  du 
Pape ,  infifta  fur  l'extrême  ingratitude  de 
Jules  II  envers  tous  ceux  qui  l'avaient  fcrvi  ; 
ingratitude,  dit-il  ,  à  laquelle  vous,  Gerlo  , 
vous  êtes  expofé  plus  que  tout  autre  ;  il  efl 
bien  dangereux  d'avoir  les  fecrets  d'un  tel 
Maître.  Le  Duc  ajouta  que  le  Pape  était  fort 
vieux,  que  Ton  fuccefieur  pouvait  n'être  pas 
ennemi  de  la  France  ,  qu'ainfi  la  condition 
de  Gerlo  n'était  pas  sûre  ,  &  que  fa  petite 
fortune  courait  de  grands  rifques.  Infenfible- 
ment  le  Duc  fe  bazarda  de  lui  offrir  un  fort 
brillant  8c  folide,  s'il  voulait  s'attacher  à  lui. 
Cette  ame  vénale  fut  tentée  à  la  première 
offre,  &  rendue  à  la  féconde.  Le  Duc  parvint 
jufqu'à  déterminer  le  traître  à  empoifonner  le 
Pape  :  &,  fier  de  ce  fuccès ,  il  courut  tout 
conter  à  Bavard.  Il  commença  par  lui  révéler 
le  projet  de  Jules  II  contre  les  Français,  & 
finit  par  ces  mots  :  Mais  j'ai  gagné fon  homme, 
qui  m'a  promis  que  le  Pape  ne  ferait  pas  en  vie 
dans  huit  jours.  Comment  ,  dit  Bayard  ,  en 
plaifantant  avec  une  candeur  ingénue  ,  qui 
n'appercevait  pas  feulement  l'idée  du  crime 
qu'on  lui  déclarait  ;  comment  fait-on  que  le 
kPape  ne  vivra  pas  dans  huit  jours  ?  cet  homme 
qui  le  dit ,  a  donc  parlé  à  Dieu  ?  Le  Duc  ,  me- 
£ rifant  peut-être  intérieurement  cette  fublime 
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naïveté,  n'héfita  point  à  avouer  le  projet  du 
poifon.  Ah  !  Monfeigneur ,  s'écria  Bavard  ,  je 
ne  croirai  jamais  qu  un  fi  gentil  Prince  ,  comme 
vous  êtes ,  confente  à  cette  infâme  trahifon  :  &  fi 
je  le  croyais ,  je  vous  jure  fur  mon  ame  que ,  de- 
vant qu'il  fut  nuit,  j "avertirais  le  Y  ope.  Lui? 
reprit  le  Duc  ;  il  en  a  bien  voulu  faire  autant  de. 
vous  &  de  moi  :  vous  fave^  que  nous  avons  fait 
pendre  fept  ou  huit  de  fes  efpions  envoyés  dam 
Ferrare  ,  pour  me  faire  tuer  par  mes  fujetSi 
Bayard  répond  fermement  qu'il  n'eft  pas  fait 
pour  fuivre  l'exemple  des  trahifons.  Alors  le 
Duc  ,  hauffant  Us  épaules  &  crachant  contre 
terre  ,  dit  ces  paroles  :  Bayard ,  je  voudrais  que 
cela  fui  pût  tuer  tous  mes  ennemis.  Mais  puifque 
vous  ne  le  trouve^  pas  bon  3  la  chofe  nira  pas 
plus  loin.  Croye^  que  vous  &  moi  nous  nous  en 
repentirons.  Non,  je  ne  me  repentirai  jamais 
d'avoir  empêché  un  crime  ,  lui  dit  Bayard  : 
mais ,  NLonfeigneur ,  bailler-moi  le  galant  qui 
veut  faire  ce  beau  chef-d'œuvre  ;  &  j'i/  nefl  pendu 
dans  une  heure ,  que  je  le  fois  à  fa  place.  Le 
Duc  répondit  qu'il  avait  promis  à  Gerlo 
sûreté  de  fa  perfonne  ,  &  qu'il  Fallait  ren- 
voyer; ce  qui  fut  fait  malgré  Bayard.  Gerlo 
fut  pendu  quelque  tems  après  à  BrelTe  ,  pour 
une  autre  perfidie. 

Ai-je   tort  de  reprocher  à  nos  Ecrivains 
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leur  indifférence  pour  les  beaux  traits  de  notre 
Hiftoire  ?  Quel  Poète,  quel  Orateur  a  fait 
valoir  l'action  que  je  viens  de  rapporter  ?  Et 
tous  les  Auteurs  Latins  ne  ceffent  de  louer 
leur  Fabricius ,  dont  la  vertu  fut  moins  géné- 
reufe  que  celle  de  Bayard.  Car  enfin  le  Mé- 
decin qui  offrait  d'empoifonner  Pyrrhus , 
n'avait  pas  été  envoyé  par  ce  Monarque 
pour  concerter  une  trahifon  contre  le  Dic- 
tateur Romain.  Fabricius  n'avait  donc  pas  à 
fe  défendre,  comme  Bayard,  de  ce  defir  de 
vengeance  fi  naturel ,  fi  féducleur ,  qui  nous 
paraît  la  jufticemême,  quand  il  ne  s'agit  que 
d'ufer  de  repréfailles ,  &  de  tourner  fur  notre 
ennemi  le  propre  trait  qu'il  nous  avait  pré- 
paré. On  fent  affez  les  raifons  qui  ne  m'ont 
pas  permis  de  mettre  cet  événement  en  aftion. 
Des  crimes  projettes  par  un  Pape ,  &  contre 
un  Pape  ,  fe  racontent  dans  une  Hiftoire , 
mais  ne  fe  montrent  pas  fur  le  Théâtre 
Français. 


Etale  dans  un  camp  le  mélange  bigarre 

De  l'airain  des  Guerriers  au  lin  de  la  Tiare. 

On  trouva  fcandaleux  Se  ridicule  que  Jules 
II  affiliât  le  pot  en  tête  &  la  pique  à  la  main  au 
ûége  de  1a  Mirandole.  Quelques  perfonnes  ne 
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feront  pas  fâchées  de  favoir  les  particularités 

fuivantes,  relativement  à  la  Tiare. 

La  Tiare  efl  un  bonnet  allez  élevé,  couvert 
d'une  toile  d'argent,  fur  laquelle  il  y  a  trois 
couronnes  brodées  en  or.  Boniface  VIII ,  ce 
Pape  qui  fit  tant  d'entreprifes  fur  la  puiffance 
royale,  e(t  le  premier  qui  ait  porté  les  trois 
couronnes.  Avant  lui  ,  il  n'y  en  avait  que 
deux  fur  la  Tiare ,  &  c'était  bien  alTez.  Jules 
II  fit  faire  une  Tiare  d'or  maiTif ,  du  poids  de 
dix  livres,  &  il  la  couvrit  encore  de  pierres 
précieufes  :  il  la  portait  ,  dit-on  ,  dans  les 
grandes  cérémonies.  Paul  III ,  Clément  V  (i) 
&  Urbain  VIII  voulurent  chacun  enrichir 
l'Eglife  Bomaine  d'une  fuperbe  Tiare;  &  l'on 
juge  bien  qu'ils  fe  difputèrent  en  magnificence, 
&  pour  le  poids  de  l'or  ,  &  pour  le  grand 
nombre  de  pierreries.  Les  Souverains  Pon- 
tifes ne  portent  jamais  aucune  de  ces  quatre 
Tiares  ;  elles  font  gardées  au  château  Saint- 
Ange  ,  dans  une  chambre  fermée  de  trois  fer- 
rures différentes,  dont  les  clefs  font  remifes 

(  i  )  Si  l'on  a  voulu  nommer  ces  trois  Papes  dans  l'ordre 
chronologique,  il  faut  lire  Clément  VIII,  au  lieu  de  Clé-' 
ment  V  ;  car  entre  Paul  III  &  Urbain  VIII ,  il  n'y  a  pas  eu 
d'autre  Clément  Pape,  que  Clément  VIII.  La  même  faute  fb 
crouvoit  dans  la  première  édition. 

Note  de  l'Editeur. 
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à  trois  Prélats.  On  expofe  ces  Tiares  fur  le 
grand  autel  de  Saint  Pierre ,  pour  les  quatre 
principales  fêtes  de  Tannée ,  &  il  faut  alors 
que  les  trois  Prélats  s'affemblent  pour  l'ou- 
verture de  la  chambre ,  ôc  qu'on  en  dreiTe  un 
acte  devant  Notaires. 

Quant  à  Maximllien  _,  que  pourrais-je  en  attendre  ?t 
Il  ne  féduiralt  pas  un  cœur  fait  pour  fe  vendre. 

Ce  Prince  était  avare ,  &  manquait  tou- 
jours d'argent.  On  difait  de  lui  par  dérifion  , 
Maximllien  petïte-chevance.  II  avait  pourtant 
un  moyen  de  finance  aflez  fingulier  :  quand 
îe  befoin  d'argent  le  prefTait  trop ,  il  fignait 
\\\\  traité  d'alliance  ,  &  fe  faifait  payer  fort 
cher  fa  fignature. 


Ferdinand  s  applaudit  alors  qu'il  trompe  un  Roi. 

Ferdinand  ,  Roi  d'Arragon ,  de  fon  chef  5 
Roi  de  Caftille ,  du  chef  de  fa  femme  ;  Con-< 
quérant  du  Royaume  de  Grenade  ,  fut  le  pre- 
mier Roi  d'Efpagne.  Sa  mauvaife  foi  l'a  rendu 
plus  célèbre  que  fa  puilTance.  Un  jour  quel- 
qu'un lui  difait  :  Louis  XII  prétend  que  vous 
Pavez  trompé  trois  fois.  Trois  fois,  reprit 
Ferdinand  !  je  l'ai  bien  trompé  dix, 
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Pour  Venife ;  il efl  vrai,  j'eflimefon  courage. 

La  République  de  Venife  foutint,  avec  une 
fermeté  digne  des  anciens  Romains ,  les  pre- 
miers efforts  des  quatre  PuiiTances  formi- 
dables conjurées  contre  elle,  &  fes  premières 
défaites  qui  étaient  inévitables.  Louis  XII 
avait  commis  la  plus  grande  faute  en  s'alliant 
avec  le  Pape,  l'Empereur  &  le  Roi  d'Efpagne, 
fes  ennemis  de  tous  les  tems ,  contre  les  Vé- 
nitiens fes  amis  néceilaires.  La  Ligue  de  Cam- 
brai efl  regardée  comme  un  monftre  en  po- 
litique. Elle  prouva ,  difent  M.  le  Préfident 
Hénaut  &  l'Abbé  du  Bos  ,  cette  vérité  plus 
d'une  fois  reconnue  ,  que  les  grandes  Puif- 
fances  s'affaibliflent  en  s'uniflant.  Mais  ce  qui 
parut  bien  plus  bizarre  encore  que  cette 
Ligue,  ce  fut  de  voir  Louis  XII  feul ,  fans 
être  aidé  de  fes  alliés ,  battre  les  armées  de  la 
République ,  la  forcer  à  abandonner  tous  fes 
Etats  de  terre-ferme  ;  &  enfuite  Venife  re- 
prendre toutes  ces  Provinces ,  par  le  fecours 
de  ce  même  Pape ,  de  ce  même  Empereur  ôc 
de  ce-même  Roi  d'Efpagne,  qui  venaient  de 
fe  liguer  contre  elle  avec  Louis  XII  Le  Pape , 
après  avoir  excommunié  les  Vénitiens  ,  ÔC 
appelé  l'armée  Françaife ,  excommunia  cette 
armée  &  bénit  les  Vénitiens.  Cet  abus  in- 
décent: 
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décent  de  la  Puiiîance  fpirituelle  coûta  cher 
à  la  Cour  de  Rome  dans  ce  malheureux 
fiècle.  Quand  on  la  vit  jouer  ainfi  avec  fes 
armes  facrées  ,  on  cefTa  de  les  craindre.  Ses 
forces  réfidaient  dans  le  refped:  des  peuples  : 
&  lorfqu'elle  leur  faifait  perdre  elle-même  ce 
refpecr ,  pouvait-elle  ne  pas  voir  quelle  tra- 
vaillait à  fa  propre  ruine  ? 


Un  Monarque  >  un  Français  refufer  la  victoire  ! 
Je  pardonne  aux  mortels  d'être  lents  à  le  croire. 

Louis  XII,  dit  l'Abbé  du  Bos,  perdit  {es 
avantages  fur  le  Pape,  pour  l'avoir  trop  mé- 
nagé :  Les  partis  mitoyens  ont  été  Jouirent  le 
terme  de  la  profpérité  des  Etats. 


Son  jeune  Succejfeur  _,  ce  généreux  Valois  _, 
Qui  foupire  en  fecret  au  bruit  de  nos  exploits. 

Les  Hiftoriens  difent  que  François  I ,  alors 
Duc  de  Valois ,  retenu  à  la  Cour  de  Louis  XII , 
dont  il  étoit  l'héritier  préfomptif  ,  enviait 
noblement  la  gloire  dont  Gafton  fe  couvrait 
en  Italie.  On  fait  que  François,  devenu  Roi  , 
voulut,  après  la  bataille  de  Marignan  ,  être 
fait  Chevalier  de  la  main  de  Bayard  :  il  n'eft 
Tome  III.  Q 
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guère  pofTible  à  un  Monarque  d'accorder  un 
plus  grand  honneur  à  un  Sujet.  Bayard ,  pen- 
dant toute  fa  vie ,  n'ayant  jamais  demandé  de 
grâces,  ne  reçut  jamais  que  celles  qui  ne  fe 
demandent  pas  ;  ces  honneurs  qu'un  grand 
mérite  arrache  dans  le  premier  moment  d'un 
jufte  enthoufiafme ,  &  avant  que  lEnvie  ait 
eu  le  tems  de  réfléchir  (i).  Quand  on  accorda 
à  ce  orand  homme  des  places ,  des  dignités 
militaires,  c'eft  parce  que  ces  places  avaient 
befoin  de  lui  ;  &  d'ailleurs  elles  vinrent  fi  tard 
qu'elles  ne  pouvaient  plus  le  natter. 

Pour  des  richefies ,  on  ne  lui  en  offrit  point  ; 
il  fut  en  acquérir  avec  fon  épée.  Dans  fon 
fiécle,  le  Guerrier  n'avait  befoin  que  d'elle 
pour  faire  fortune.  Bayard  était  né  pauvre  ;  il 
fit  beaucoup  de  prifonniers ,  &  il  vécut  riche. 
Le  grand  nombre  de  rançons  qu'on  lui  paya  , 
&  que  fa  générofité  taxa  toujours  noblement, 
les  prifes  confidérables  qu'il  fit  fur  les  en- 
nemis ,  lui  procurèrent  une  forte  d'opulence. 
Son  Hiftoire  parle  fouvent  des  grandes  dé- 

(i)  Nous  ne  favons  fi  l'Auteur  du  Siège  de  Calais,  combla 
d'honneurs  plutôt  que  de  grâces  utiles  ,  &  réduit ,  maigre 
fa  gloire,  à  faire  imprimer  Gafion  &  Bayard,  fans  pou- 
voir attendre  que  cette  Pièce  fut  jouée ,  n'avait  pas  fents 
l'application  qu'on  pourroit  lui  faire  de  cette  phrafe. 

Note  de  l'Editeur. 
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penfes  qu'il  faifait  à  l'armée  ,  non  pas  pour 
des  objets  de  luxe  :  un  tel  homme  méprifait 
tout  ce  qui  énerve  famé  ôc  le  corps ,  mais 
pour  des  objets  utiles ,  pour  confumer  fa  for- 
tune par  cet  ufage  honorable  ,  qui  eft  une 
manière  indirecte  de  la  répandre  fur  la  pau- 
vreté noble  qui  ne  pourrait  recevoir  autre- 
ment. Tout  était  pour  Bayard  une  occafion 
de  libéralité.  Des  Officiers  avaient-ils  eiïliyé 
quelques  pertes  dans  une  action  ?  il  fe  croyait 
redevable  envers  eux  de  ce  qu'il  avait  gagné 
fur  f  ennemi.  Dès  fa  plus  tendre  jeuneffe , 
jamais  nul  de  fes  Compagnons  n  était  démonté  - 
qu'il  ne  le  remontât  ;  s^il  avait  un  écu,  chacun  y 
partageait. 

Un  jour,  fon  Général  lui  donne  300  marcs 
de  vaiffelle  d'argent ,  que  les  Rebelles  de  Tor- 
tonne  offraient  pour  fe  racheter  du  pillage. 
Bayard  n'ofe  refufer  ;  mais  il  cherche  un  pré- 
texte pour  être  généreux ,  &  fa  belle  ame  l'a 
bientôt  trouvé.  A  Dieu  ne  plaife  ,  dit-il ,  que 
ce  qui  vient  de  fi  méchantes  gens  entre  jamais 
dans  ma  maifon  ;  cela  me  porterait  malheur  :  8z 
il  n'avait  pas  achevé  ces  mots ,  que  la  vaiiTelle 
était  diftribuée  aux  Soldats.  Cependant ,  dit 
l'Hiftorien,  Bayard  alors  âgjé  de  vin^t-quatre 
ans,  n'avait  pas  dix  écus  dans  fa  bourfe. 

Une  autre  fois  ,  en  faifant  la  petite  guerre  5 
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il  prend  i  5000  ducats  qui  appartenaient  à  ce 
fourbe  illuftre ,  appelé  le  grand  Général.  Un 
jeune  Officier,  qui  s'était  trouvé  à  cette  cap- 
ture fous  les  ordres  de  Bayard ,  s'écria ,  en 
voyant  compter  tant  d'or  devant  lui  :  Ah  !  fi 
j'avais  la  moitié  de  cela ,  je  ferais  heureux  le 
relie  de  ma  vie.  Prenez  ,  lui  dit  Bayard.  Le 
jeune  homme  crut  que  c'était  une  plaifanterie , 
d'autant  plus  que  Bayard  avait  fujet  de  fe 
plaindre  de  lui  :  mais  quelles  furent  fa  fur- 
prife,  fa  joie  &  faconfufion ,  quand  il  vit  que 
le  Chevalier  parlait  férieufement  !  il  prit  la 
moitié  des  15000  ducats,  &  Bayard  donna 
l'autre  moitié  aux  Soldats  de  fa  compagnie. 

Dans  un  moment  qu'il  avait  confacré  au 
befoin  des  voluptés,  il  trouve  chez  lui  une 
jeune  fille  qu'on  lui  avait  amenée ,  &  par  la- 
quelle il  s'attendait  à  être  reçu  avec  l'enjoue- 
ment du  plaifir.  Il  la  voit  en  larmes  :  il  la 
queftionne  ;  il  apprend  qu'elle  effc  fille  d'un 
pauvre  Gentilhomme  mort  à  l'armée,  &  que 
fa  mère,  réduite  à  l'indigence  ,  vend  pour  la 
première  fois  l'honneur  de  cette  malheureufe 
enfant.  Sur  le  champ ,  Bayard  la  prend  fous 
le  bras ,  la  mène  chez  une  de  {es  parentes , 
Dame  de  la  plus  grande  diftindion  dans  Gre- 
noble :  il  envoie  chercher  la  mère  ,  lui  re- 
montre fon  infamie ,  foulage  fon  indigence , 
paye  une  dot  à  la  fille  ,  6c  la  marie. 
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Il  eft  difficile  aux  plus  zélés  partifans  de 
l'intérêt  perfonnel ,  de  n'être  pas  attendris  , 
je  dirai  plus ,  de  ne  pas  fe  méprifer  ,  en  lifant 
de  pareils  traits  de  défintérelTement. 


Ils  ne  veulent  fortlr  de  ces  foffés  fanglans  , 
Que  fur  un  pont  formé  d'ennemis  expirans. 

Ces  deux  vers  contiennent  les  propres  mots 
que  Bayard  répondit  dans  Mézieres ,  quand 
on  lui  propofa  de  fe  rendre.  (  Vqye^  les  Mé- 
moires  de  du    Bellay -Langey.)  Ce  liège  de 
Mézieres  eft  prefque  le  feul  événement   im- 
portant de  la  vie  de  Bayard  ,  dont  je  n'ai  pu 
parler   dans   ma  Tragédie.  Comment  placer 
fous  Louis  XII  un  fait  fi  célèbre  du  règne  de 
François  Premier  ?  Bayard ,  avec  une  poignée 
de  monde,  &  de  mauvais  remparts ,  fe  défendit 
dans   Mézieres  contre    deux    armées  formi- 
dables ,  &  les  força  à  lever  le  fiége.  Les  Ma- 
bitans  fe  montrèrent  dignes  de  l'avoir  pour 
Gouverneur,  Ils  l'égalèrent  en  courage  &  en 
patience.  Ils  fe  firent  de  nouveaux  remparts1, 
auxquels  il  travailla  affidument  ,   comme  le 
dernier  d'entre  eux.  Bayard ,  qui  était  né  gaf , 
fe  fervit  d'une  rufe  afiez  plaifante  pour  jeter 
la  méfintelligence  entre  les   deux  Généraux: 

Qî 
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ennemis.  Mais  cette  mfe  n'eût  pas  fuffi  pour 
fauver  Mézieres  ,  fi  la  valeur  &  la  vraie 
fcience  militaire  n'eufient  de'concerté  toutes 
les  opérations  des  afîiégeans.  Cette  belle  dé- 
fenfe ,  &  la  bataille  de  la  Baltide ,  prouvent 
que  Eayard  n'avait  pas  feulement  l'intrépidité 
d'un  Soldat  ,  mais  qu'il  poiïedait  les  talens 
d'un  Général,  &  qu'il  était,  comme  le  dit  fon 
Kiitonen,  ùii  vrai  reg'iflre  de  batailles.  Il  pre- 
nait un  foin  particulier  pour  être  bien  fervi 
en  efpions. 

On  célèbre  encore  tous  les  ans  à  Mézieres , 
avec  la  plus  grande  pompe,  le  fameux  jour 
de  la  délivrance  de  la  ville.  La  principale 
cérémonie  de  la  fête  eft  l'éloge  du  Chevalier 
Bayard,  qu'on  prononce  Se  qu'on  entend  tou- 
jours avec  de  nouveaux  tranfports  ,  en  répan- 
dant ces  douces  larmes  d'admiration  &  de 
tendrelTe,que  la  vie  du  plus  vaillant  des  Guer- 
riers Se  du  meilleur  des  Citoyens  fait  couler 
avec  délices  du  fond  de  tous  les  cœurs.  Une 
ville  qu'il  honora  par  {es  belles  actions,  & 
qui  s'honora  en  les  fécondant ,  a  toujours 
droit  de  s'en  glorifier.  Ce  monument  de  re- 
connaiiTance  ,  renouvelé  fans  celTe  par  les 
Citoyens  de  Mézieres  ,  attelle  qu'un  Libé- 
rateur fi  cher  ne  vit  pas  feulement  dans  leur 
mémoire  :  on  porte  dans  fon  coeur  les  vertu.» 
qu'on  aune  avec  tant  d'ivrefTe» 
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Urne  rend  3  enfecret,  le  Duché  d'Ahémore. 

Altémore  effc  une  Principauté  du  Royaume 
de  Naples.  Elle  avait  appartenu  à  la  femme 
de  ce  brave  de  Ligny-Luxembourg ,  fous  qui 
Bayard  avait  fait  fes  premières  armes.  Le 
perfonnage  qui  porte  dans  ma  Tragédie  le 
nom  d'Ahémore,  eft  de  mon  invention,  du 
moins  pour  ce  qui  concerne  le  rang  &  les 
titres  que  je  lui  donne  ;  car  pour  fon  infâme 
fcéiératelTe ,  je  l'ai  puifée  dans  l'Hiftoire  du 
tems. 

Du  fier  Sotomaïore  a  terminé  la  vie» 

Ce  ne  fut  point  l'amour  qui  arma  Bayard 
contre  Sotomaïore  ,  ce  fut  l'honneur  feuh 
L'Efpagnol  avait  été  pris  par  le  Chevalier 
Français  ,  &  abufant  de  la  liberté  honnête 
qu'on  lui  avait  laillée  fur  fa  parole ,  il  avait 
trouvé  moyen  de  s'échapper ,  &  avait  été  re- 
pris. Quelque  tems  après  ,  ayant  payé  fa 
rançon ,  il  retourna  à  l'armée  Efpagnole.  On. 
lui  reprocha  la  bafTeffe  de  fa  fuite ,  procédé 
indigne  d'un  Chevalier.  Sotomaïore  ofa,  pour 
fe  juitiher,  aceufer  Bayard  de  l'avoir  traité 
durement,  &  d'une  manière  peu  convenable 
pour  un  Gentilhomme.  Bayaid,  qui  était  la . 
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courtoifie  même ,  fut  indigné  de  ce  menfonge  , 
dont  on  eut  foin  de  l'informer.  Il  envoya  un 
démenti  net ,  &  par  conféquent  un  cartel  en 
forme  à  Sotomaïore.  Celui-ci  était  brave,  & 
ne  refufa  point  le  combat.  Le  fort  fut  jufte , 
&  Bayard  vainqueur  pleura  fon  ennemi.  Si 
j'avais  ioooooécus.  difait-il,  je  les  donnerais 
pour  l'avoir  vaincu  fans  l'avoir  tué.  Au  refte , 
ce  combat  fe  fit  à  pied  &  avec  l'épée,  comme 
je  l'ai  dit  dan^  le  fécond  Aâ:e. 


Frère  du  Roi  d'Efpagne  &  neveu  de  mon  Roi , 
Nemours  n'eft-ilpas  né  pour  commander  fur  moi? 

Gafton,  fils  d'une  foeur  de  Louis  XII ,  avait 
lui-même  une  foeur  nommée  Germaine  de 
Foix,  mariée  à  Ferdinand,  Roi  d'Efpagne  7 
depuis  qu'il  était  veuf  dlfabelle  de  Caftille. 
Gallon  était  traité  en  tout  comme  un  Prince 
du  Sang  :  on  rie  lui  donnait  d'autre  nom  à 
l'armée  que  celui  de  Monfeeur.  Il  eii  certain 
que  Louis  XII  voulait  lui  céder  le  Royaume 
de  Naples  ,  &  lui  faire  époufer  Renée  de 
France,  fa  féconde  fille,  qui  fut  depuis  Du- 
chefTe  de  Ferrare.  C'était  peut-être  le  feul 
moyen  de  conferver  ce  Royaume  aux  Fran- 
çais, que  de  donner  aux  Napolitains  un  Sou- 
verain particulier  :  leur  inconftance  envers 
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des  Rois  étrangers  &  éloignés  d'eux,  rendait 
prefque  nécefTaire  cette  politique ,  qui  depuis 
a  été  adoptée  avec  fuccès. 

Comme  un  jeune  Soldat  dejlrant  les  batailles  j 
Comme  un  vieux  Général  il  fait  les  éviter. 

Gafton  avait  fait  {es  premières  armes  à  la 
prife  de  Gênes  &  à  la  bataille  d'Agnadel ,  où 
il  s'était  montré  en  Héros    qu'on   reconnaît 
dès  l'enfance.  Depuis ,  ayant  pris  le  comman- 
dement de  l'armée ,  il  venait  de  faire  dans  le 
Milanès,  contre  les  Suifles,  une  campagne 
digne  de  Fabius  le  Temporifeur  :  &  c'eft  de-là 
quii    part  pour  conquérir  aufîï   rapidement 
qu'Alexandre.  J'avais  tâché  de  peindre,  dans 
les  vers  qu'on  va  lire ,  cette  campagne  11  fin- 
gulière  pour  un  Général  de  vingt-deux  ans: 
mais  j'ai  craint  que  ce  morceau  ne  fît  lon- 
gueur &  ne  multipliât  trop  les  deferiptions. 
Quand  on  ne  fait  pas  perdre  de  vers ,  il  faut 
renoncer  à  faire  des  Tragédies.  Je  ne  donne 
ceux-ci,  qu'afin  de  m'éviter  la  peine  de  re- 
mettre   en  profe  ce  qu'il  eft  eifentiel   d'ap- 
prendre à  mes  Lecteurs  ,  pour  leur  faire  bien 
connaître  tous  les  ralens  de  Gafton  de  Foix. 
(  C'eft  Bayard  qui  parle.  ) 
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Je  me  plais  à  le  fuivre ,  &  même  à  l'imiter  : 
Par  Ta  valeur  bouillante  il  s'eft  fait  notre  Achille  » 
Il  eft  notre  Neitor  par  fa  valeur  tranquille. 
Vous  venez  Je  le  voir ,  quand  les  Helvétiens , 
D'une  antique  amitié  rompant  tous  les  liens , 
Sous  un  Prélat  fougueux  (1)  fortis  de  leurs  mon- 
tagnes , 
Du  Milanès, pour  vous,  inondaient  les  campagnes. 
Plus  faible  par  le  nombre  8c  plus  fort  par  fon  art , 
Nemours  n'a  laifle  rien  au  pouvoir  du  hafard  : 
Il  élève  autour  d'eux  une  digue  afsûrée  , 
Contient  de  ce  torrent  la  courfè  relferrée  •> 
Des  bois,  des  défilés  ménage  les  détours  ; 
Aux  beloins  confumans  interdit  les  fecours  ; 
Réduit  ce  peuple  avide  à  l'extrême  indigence  ; 
Trompe  ,  enchaîne,  fatigue,  énerve  la  vaillance? 
Enfin  dans  fes  rochers  le  renvoyé  éperdu 
Rougir  d'être  défait  fans  avoir  combattu. 
Ah  i  qui  fait  mieux  unir  la  prudence  au  courage  ? 
Avec  ces  deux  vertus  un  Guerrier  n'a  point  d'âge. 

Peut-être  ce  morceau  devenait-il  néceiïaire 
pour  mieux  fonder  la  fcène  du  duel ,  en  fai- 
fant  voir  que  c'était  le  caractère  de  Gafton 
de  favoir  fe  commander,  malgré  l'excès  de 
fa  vivacité.  Caractère  vraiment  théâtral ,  & 
fait  en  quelque  forte  pour  le  charmant  Acteur 

1,1     ■  ■  ■     ■    ■      »  ii     1   ■■  ■  »■—■■  m    ■!■■  — — —— p— ^— — m^ 

(1)  Le  Cardinal  c!e  Sion, 
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qui  Ta  fi  bien  rendu  ;  pour  cette  ame  impé- 
uieufe  &  tendre ,  qui  peint  avec  tant  d'énergie 
toutes  les  partions  &  toutes  les  vertus  de  la 
jeunefle. 

D'épais  S'  longs  frimats  la  terre  détrempée. 

J'ai  tâché  de  décrire  avec  exactitude  les 
difficultés   qui    s'oppofaient  à  la  marche  de 
Galion  :  &  bien  loin  de  les  exagérer,  je  les 
ai  peut-être  affaiblies.  Sans  la  vérité  confiante 
de    cet    événement   prefque    incroyable  ,  je 
n'aurais  pas  ofé  hafarder  le  coup  de  théâtre 
frappant  que  produit  la  nouvelle  de  l'arrivée 
de  Gafton.  L'étonnement  extrême  qu'elle  doit 
caufer ,  eft  l'impreffion  même  qu'elle  fit  dans 
le  château  de  Breffe,  lorfqu'on  apperçut ,  au 
bout  de  huit  jours  de  marche ,  les  drapeaux 
de  cette  armée ,  que  l'on  favait  être  occupée 
à  quarante  lieues  de-là  contre  des  forces  re- 
doutables ,  &  fur-tout  arrêtée  par  les  neiges 
&   les  glaces  ,  par  trois  rivières   débordées 
qu'il  fallait  palier  en  préfence  de  deux  camps 
nombreux.  Mais  de  telles  difficultés  ,  infur- 
montables  pour  les  Généraux  vulgaires ,  irri- 
taient Gafton  &  ne  l'arrêtaient  pas.  Malheur 
a  qui  voit  trop  les  obftacles,  &  à  qui  ne  les 
voit  pas  affez  î 
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Avant  de  voir  Nemours  ,  j'appris  à  le  chérir...., 

Cet  amour  d'Euphémie ,  né  avant  qu'elle 
eût  vu  Gafton  ,  &  fur  le  feul  bruit  de  fa  gloire , 
reffemblerait  à  l'amour  de  M.  de  l'Empirée  , 
fi  la  renommée  n'annonçait  pas  les  grâces 
d'un  jeune  Prince  en  même  tems  qu'elle  publie 
fes  exploits.  Il  eft  très-naturel  qu'une  jeune 
fille  s'attache  en  fecret ,  &  délire  de  plaire  à 
un  Héros  de  vingt  ans,  qui  a  la  réputation 
d'être  aufîi  beau  que  courageux.  Hermione 
avoue  dans  Andromaque  ,  qu'elle  avait  déjà 
du  penchant  pour  Pyrrhus  avant  de  l'avoir  vu. 

A  qui  même  en  fecret  je  m'étais  deftinée , 
Avant  qu'on  eût  conclu  ce  fatal  hyménée» 

Et  Corneille  a  dit  fi  agréablement  dans  une- 
Comédie  : 

Le  Ciel,  entre  les  cœurs,  par  un  fecret  pouvoir, 
Sème  l'intelligence  avant  que  de  fe  voir. 

L'Hiftoire  de  la  Chevalerie  nous  offre  plus 
d'un  exemple  de  pallions  femblables.  J'ai  tâché, 
autant  qu'il  m'a  été  poffible  ,  de  peindre  les 
moeurs  du  tems  ,  dans  les  plus  petites  cir- 
conftances ,  même  dans  celles  qui  étaient  in- 
différentes à  ma  Pièce» 
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/  "tngeur  de  deux  Cités  ^vainqueur  dans  crois  combats» 

La  délivrance  de  Bologne  par  Gallon  de 
Foix  était  encore  une  efpèce  de  miracle,  par 
la  rapidité  avec  laquelle  il  avait  volé  du  fond 
du  Milanès  au  fecours  de  cette  ville.  A  fon 
arrivée  ,  les  Confédérés ,  quoique  plus  forts 
que  lui,  prirent  la  fuite  ,  &  laifsèrent  battre 
leur  arrière -garde.  De  là  Gafton  revolant  à 
Breffej  détruifit  prefque  entièrement  les  deux 
corps  d'armée ,  qui  lui  difputèrent  le  palTage 
du  Mincio.  Tous  tes  exploits,  &  la  reprife 
de  BrefTe,  furent  l'ouvrage  de  quinze  jours, 
du  4  Février  au  19.  Le  Leéteur  reconnaîtra 
dans  ce  vers  : 
Et  c  'efi  la  même  armée 3  on  n  'y  changea  qu  'un  homme, 

un  mot   de  Louis  XIV  au  fujet  du  Duc  de 
Vendôme  ,  vainqueur    à  Villa-Viciola  (  1  ). 

(1)  Dans  la  première  édition  ,  il  y  avoit  ici  ks  lignes 
Suivantes  : 

»  Et  dans  ces  antres  : 

Allons  fur  Ferdinand  recouvrer  nos  Etats  ; 

L'honneur  qu'il  a  perdu  ne  Je  recouvre  pas. 

"  Un  mot  de  Louis  XII  fur  Ferdinand  même. 

Les  deux  vers  ayant  été  fupprimés ,  il  a  fallu  fupprimer 
îa  remarque.  Mais  on  doit  regretter  ces  Jeux  vers ,  qui  font 
faciles,  naturels  ,  Se  qui  appartiennent  parfaitement  aa  fujec 

Note  de  l'Editeur. 
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Aux  exploits  de  Fornoue  accoutumons  la  France. 

Bayard ,  âgé  de  dix-neuf  ans ,  avait  pris  un 
étendard  à  la  bataille  de  Fornoue,  &  avait  eu 
deux  chevaux  tués  fous  lui.  Charles  VIII  lui 
fit  préfent  de  cinq  cents  écus  pour  le  dédom- 
mager &  le  récompenfer.  Les  Hiftoriens  ne 
font  pas  d'accord  fur  le  nombre  des  troupes 
qui  compofaient  les  armées  Françaife  &  Ita- 
lienne à  cette  fameufe  journée,  ni  fur  la  perte 
des  deux  partis.  Les  uns  donnent  à  Charles 
VIII  fept  à  huit  mille  hommes ,  &  aux  Ita- 
liens trente  mille  :  ils  font  monter  la  perte  de 
ceux-ci  à  quatre  mille  hommes ,  &  celle  des 
Français  à  deux  cents.  D'autres  ,  Se  notam- 
ment THiftorien  de  Bayard  ,  qui  eft  plus 
croyable  ,  parce  qu'il  était  contemporain  , 
donnent  au  Roi  de  France  dix  mille  hommes , 
dont  il  perdit  fept  cents ,  &  aux  Alliés  foixante 
mille  ,  dont  il  refta  dix  mille  fur  le  champ  de 
bataille. 

l'oyons  qui  de  nous  j  en  ce  jour  3 
Saura  j  par  plus  d'honneur  _,  mériter  plus  d'amour. 

Ces  exprefTions,  vraiment  chevalerefques , 
font  celles  à  peu  près  dont  Gallon  môme  fe 
fervit  avant  la  bataille  de  Kavenne  :  Voyons 
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et  que  vous  fere^  aujourd'hui  pour  V amour  de 

ma  mie. 


Qui  dépouille^  nos  champs  pour  vos  climats  barbares..* 
Nous  raviffe^  encor  les  cœurs  qui  font  à  nous. 

Les  Italiens  appelaient  du  nom  commun 
de  barbares  tous  les  étrangers  qui  fe  difpu- 
taient  l'Italie.  Le  projet  de  Jules  II,  &  de 
quelques  autres  Papes  ,  fut  de  détruire  ces 
barbares  les  uns  par  les  autres.  On  voit  que 
je  n'ai  pas  diiïimulé  les  défauts  du  Militaire 
Français.  J'ai  avoué  fon  inconstance,  fon  peu 
de  difeipline  ,  fa  négligence  après  une  vic- 
toire ,  &  la  hauteur  peu  politique  avec  la- 
quelle il  fe  comporta  envers  les  Italiens.  Ces 
peuples  jaloux  préférèrent  les  Allemands,  qui , 
dans  leur  ivrefle ,  accablaient  les  hommes  de 
mauvais  traitemens  ,  aux  Français  qui,  dans 
leur  gaieté ,  traitaient  trop  bien  les  femmes. 

Chabannes  3  Luxembourg  y  Tonnerre  _,  d'Aubigny  > 
&  toi  9  cher  Coligny. 

Ce  ne  font  point  ici  des  noms  entafTés  au 
hafard;  tous  les  Seigneurs  que  j'ai  nommés 
dans  la  Pièce,  font  choifis  parmi  ceux  qui  fe 
Égnaiètent  le  plus  dans  cette  guerre ,  &  dont 
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les  Hiftoriens  font  les  mentions  les  plus  ho- 
norables. Chabannes  ,  depuis  Maréchal  de 
France  ,  était  le  fameux  La  PaliiTe,  qui  com- 
manda l'armée  après  la  mort  de  Gafton  ,  & 
qui  fut  lâchement  maffacré  après  la  bataille 
de  Pavie.  Vendenede,  fon  frère  ,  avait  pris 
lui-même  à  Agnadel  le  Général  TAlviane  ;  il 
était  fort  aimé  de  Bayard;  il  fut  tué  à  fes 
côtés,  deux  minutes  avant  lui.  Philibert  de 
Clermont- Tonnerre  avait  été  un  des  Com- 
pagnons de  Bayard  au  célèbre  combat  de  la 
Baftide.  Stuart  d'Aubigny  ,  aufîï  Maréchal 
de  France  ,  avait  plufieurs  fois  commandé 
nos  armées  dans  le  Royaume  de  Naples  , 
tantôt  contre,  tantôt  avec  le  grand  Gonfalve. 
Coligny,  Seigneur  de  Châtillon,  &  oncle  du 
fameux  Amiral ,  fut  bleiïë  à  mort  au  fiége  de 
Bavenne,  la  veille  de  la  bataille.  D'Alègre 
commandait  le  corps  de  réferve  à  TaiTaut  de 
Breffe ,  &  l'arrière-garde  à  la  bataille  de  Ra- 
venne  :  il  fut  tué  à  cette  dernière  journée 
avec  fon  fils.  Luxembourg  était  le  fils  du 
Comte  de  Ligny,  premier  Maître  de  Bayard. 
Crufibl  eft  également  nommé  parmi  les  braves 
d' Agnadel  6c  Ae  Ravenne.  Lautrec ,  coufin- 
germain  de  Gafton,  fut  couvert  de  blefïures 
à  côté  de  ce  Héros  expirant  :  &  quand  on 
lit  les  malheurs  qui  le  pourfuivirent  pendant 

les 
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les  quinze  années  qu'il  furvécuc  à  fon  coufïn  ; 
quand  on  voit  les  armées  qu'il  commandait , 
périr  malgré  fes  talens  &  fon  zèle,  par  l'effet 
des  intrigues  de  la  Cour;  quand  lui-même 
meurt  de  regret  de  ne  pouvoir  fauver  {es  Sol- 
dats ,  dont  il  fe  fent  le  père  ;  qui  ne  préfére- 
rait à  cette  vie  odieufe  la  mort  prématurée 
de  l'heureux  Gallon  de  Foix  ?  Car  enfin,  un 
homme  qui  n'a  point  éprouvé  d'infortune 
avant  fa  mort ,  peut-il  être  appelé  malheu- 
reux ?  Ce  nom  n'eft  dû  qu'au  mortel  qui  traîne 
fa  vie  en  cherchant  fans  celle  le  bonheur  qui 
le  fuit  {  1  ). 

Brljfac  _,  mon  digne  émule. 

On  dira  que  je  fais  parler  Bavard  en  1  j  1 2, 
comme  H  parlerait  aujourd'hui  :  j'en  conviens. 
Mais  il  y  a  long-tems  que  les  Briffacs  font  les 
dignes  émules  de  Bavard.  Le  fameux  Timo- 
léon  de  CofTé  ,  dont  le  camp  fut  l'école  de 
tout  le  Militaire  Français,  pendant  le  règne 
de  Henri  II,  avait  cette  fermeté  héroïque, 
cette  droiture  franche ,    cette  bonté  affable 

1(1)  Nous  craignons  encore  que  l'Aureur  n'aie  fait  ici  un 
retour  fur  lui-même. 
Note  de  l'Editeur. 
_    . 
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&  généreufe  ,  fur-tout  cet  amour  fans  bornes 
pour  la  Patrie  &  pour  le  Souverain ,  cet  en- 
thoufiafme  de  l'honneur  Français  ,  qui  ont 
cara&érifé  l'ancien  Bayard  ,  &  que  nous  re- 
trouvons dans  le  Bayard  de  notre  flècle. 

Je  ne  puis  me  refufer  de  rappeler  ici  ce 
trait  admirable  dont  Rome  &  Athènes  au- 
raient été  fi  orgueilleufes.  Pour  payer  les 
Officiers  de  l'armée  de  Piémont,  &  les  Mar- 
chands du  pays  qui  avaient  approvifionné 
cette  armée ,  un  Minifire ,  Tyran  de  la  Nation 
&  du  Roi  ,  ofa  concevoir  l'infolente  cruauté 
de  faire  planter  des  potences  devant  le  Palais 
de  Fontainebleau ,  &  de  faire  afficher  qu'elles 
étaient  deftinées  pour  ceux  qui  viendraient 
préfenter  des  comptes,  ou  folliciter  des  grâces 
à  la  Cour.  Le  Maréchal  de  BrifTac,  entouré 
de  (es  Officiers  fans  pain,  &  de  fes  Marchands 
ruinés ,  dit  aux  premiers  :  mes  amis  ,  venez 
à  BrifTac,  tant  que  j'y  aurai  du  pain  pour 
moi,  il  y  en  aura  pour  vous  ;  Se  aux  autres  : 
j'allais  marier  ma  fille,  fa  dot  eft  toute  prête  ; 
c'eft  un  à-compte  que  je  vais  vous  donner 
pour  le  Roi.  Qu'une  telle  action  était  une 
riche  dot  pour  {es  énfans  !  S'il  y  avait  eu 
alors  un  Prince  du  Sang  ,  maître  de  fa  main  , 
&  dont  l'ame  eût  été  digne  de  celle  de  BrifTac, 
il  aurait  époufé  à  rinftant  la  jeune  CofTé.  Et 
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les  grands  Ecrivains  de  la  France  oublieronc 
de  pareilles  vertus  !  Et  l'on  ne  nous  parlera 
jamais  que  des  Cincinnatus  &  des  Ariftides  ! 

Au  refte  ,  notre  Chevalier  fans  peur  &  fans 
reproche  n'eft  pas  négligé  aujourd'hui  comme 
Bayard  le  fut  par  Louis  XII  &  par  le  Car- 
dinal d'Amboife.  Le  modèle  des  Guerriers  fe 
voit  à  leur  tête  ;  6c  le  iceptre  de  l'honneur  a 
été  mis  dans  les  mains  qui  devaient  le  porter. 


Contemple^  de  Bayard  Cabaijfement  augufle. 

Cette  fcène  du  duel ,  &  les  autres  fcènes 
qui  famènent  ,  forment  un  épifode  que  je 
crois  intéreiîant.  Je  n'en  ai  rien  dit  dans  ma 
Préface  ,  ne  voulant  point  ôter  à  mes  Lec- 
teurs le  plaifir  d'une  furprife  qui  pouvait 
m'être  avantageufe.  J'ai  réfervé  à  m'expliquer 
dans  cette  note  ,  qui  fera  plus  dramatique 
qu'hiftorique. 

Le  fond  de  l'événement  eft  cependant  tiré 
de  l'Hiftoire,  Bayard  n'eut  jamais  de  différends 
avec  Gaifon  :  mais  il  en  eut  un  très-vif  avec 
l'Amiral  Bonnivet  ,  qui  était  aufîï  fon  Gé- 
néral, &  qui  l'avait  expofé  dans  le  mauvais 
pofte  de  Rebec,  où  il  ne  l'avait  pas  foutenu  , 
malgré  les  promefTes  les  plus  pofitives.  L'Au- 

R2 
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teur  de  la  Vie  de  Bayard  dit  ,  en  propres 
termes  ,  que  le  Chevalier  ,  quelques  jours 
avant  fa  mort ,  eut  des  paroles  fâcheufes  avec 
V  Amiral  ;  &  que  s'il  eût  vécu  plus  longuement  , 
tous  deux  auraient  peut-être  pajje  plus  avant. 
Pour  moi,  je  crois  que  Bayard,  ce  rigide 
Obfervateur  de  la  difcipline  militaire,  n'aurait 
pas  commencé ,  à  l'âge  de  quarante-huit  ans  , 
à  la  violer  au  point  d'appeler  Ton  Général  en 
duel,  pour  une  opération  imprudente  dont 
il  l'avait  chargé.  Je  m'en  repofe  fur  la  belle 
ame  du  Chevalier  fans  reproche  :  elle  aurait 
trouvé  mieux  que  moi  un  moyen  noble  d'e£« 
facer  ce  que  cette  querelle  pouvait  avoir  eu 
de  fâcheux  pour  fon  Général  &  pour  lui. 

Le  parti  que  je  lui  ai  fait  prendre  dans  ma 
Pièce,  m'a  été  fuggéré  par  un  Roman  cé- 
lèbre, rempli  de  traits  fublimes,  &  dont  on 
a  déjà  eiïayé  de  mettre  quelques  lltuations 
fur  notre  Théâtre.  Mais  Corneille  nous  ayant 
enfeigné  dans  les  Horaces,dansSertorius,&c. 
que  la  beauté  des  fcènes  d'héroïfme  conûlte 
dans  la  grandeur  égale  de  deux  perfonnages , 
il  m'a  fallu  créer  l'autre  moitié  de  la  fcène 
du  Roman;  car  l'Auteur,  qui  n'avait  pas  les 
mêmes  obligations  qu'un  Poète  Tragique  , 
n'avait  fait  briller  qu'un  de  {es  A&eurs.  Je 
crois  donc  que  la  magnanimité  de  Gaiton  , 
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aufîr  grande  que  celle  de  fon  rival  ;  la  pré- 
caution héroïque  qu'il  prend  de  faire  Bavard 
fon  héritier,  fi  Bavard  le  tue;  que  la  préfence 
des  deux  traîtres  &  leur  effroyable  projet  de 
mafTacrer  le  vainqueur  fur  le  corps  du  vaincu  ; 
que  cette  foule  de  Chevaliers ,  qui  accourent 
foudain  à  la  voix  de  Bayard  pour  être  témoins 
de  la  réparation  qu'il  fait  à  fon  Général  ; 
enfin  que  la  préfence  d'Euphémie  à  ce  fpec- 
tacle  fi  fatisfaifant  pour  elle  ,  ajoutent  à  ce 
moment  un  intérêt,  un  appareil  théâtral  que 
mon  Modèle  ne  défapprouvera  point. 

La  fcène  où  la  querelle  naît  &  s'échauffe 
entre  les  deux  Héros  était  d'un  genre  tout 
neuf;  mais  elle  était  très-délicate  à  manier. 
Je  me  fuis  cru  obligé  de  confuiter  quelques- 
uns  des  Juges  fuprêmes  du  point  d'honneur  , 
afin  de  m'afsûrer  fi  l'infulte  était  affez  mar-* 
quée  pour  produire  la  néceffité  d'une  répa- 
ration ,  &  fi  elle  n'était  pas  affez  grave  pour 
exiger  le  combat  à  l'inftant  même  entre  deux 
Guerriers  de  cet  ordre.  Ma  fcène  leur  a  paru 
remplir  ce  double  objet ,  &  peindre  avec 
quelque  vérité  ,  les  malheureufés  mœurs  de 
notre  Europe  moderne,  qui  nous  expofent  à 
voir  tous  les  jours  deux  amis  entrer  dans  une 
affemblée  en  s'embraffant  ,  prêts  à  donner 
leur  fang  l'un    pour   l'autre  ,    &  un  qua**c 
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d'heure  après  ,  fur  une  parole  imprudente  , 

courir  s'entr'égorger. 

Comme  ces  deux  fcènes  du  défi.  &  du  duel 
avaient  fait  quelque  bruit  dans  le  monde 
avant  la  répréfentation  ,  la  critique  s'était 
déjà  éveillée  ;  &  je  crois  devoir  laiiTer  ici  les 
réponfes  que  j'avais  faites  a  (es  objections  , 
parce  qu'elle  les  répète  toujours  malgré  le  cri 
public.  Bayard  ,  a-t-on  dit ,  elt  plus  âgé  que 
Gallon;  il  devrait  donc  être  moins  emporté. 
ïl  efl:  vrai  que,  s'ils  avaient  tous  les  deux  une 
égale  raifon  de  s'emporter ,  le  plus  jeune  de- 
vrait être  le  plus  prompt  :  mais  Nemours  eft 
aimé,  il  n'a  point  de  motif  de  colère  :  au  lieu 
que  Bayard  ,  apprenant  tout-à-coup  qu'il  a 
un  rival  heureux,  fe  croit  trompé  &  a  droit 
d'être  jaloux.  Bayard  n'avait  que  trente-fix  ans 
en  iji2,  &à  cet  âge  la  jalouiie  peut  encore 
égarer  un  moment.  D'ailleurs  ,  dans  une  que- 
relle fubite  entre  deux  Amans  rivaux,  égale- 
ment fiers  &  généreux  ,  mais  inégaux  par  le 
rang,  l inférieur  met  fa  gloire  à  braver,  &  le 
fupérieur  à  fe  contenir.       / 

On  a  dit  encore  qu'il  eût  été  plus  beau  que 
Gallon  fat  I'offenfeur,  &  qu'il  fit  à  fon  in- 
férieur la  même  réparation  que  celui-ci  lui 
fait.  Je  penfe  au  contraire  que  cela  eût  été 
choquant.  En  effet  ,  nous  louons  le  Grand 
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Condé  d'avoir  oublié  fa  naiiïance  jufqirà  ac- 
cepter un  duel  avec  un  fimple  Officier  qu'il 
avait  infuité  involontairement.  On  fait  que 
l'Officier ,  content  de  cet  honneur  infigne  , 
mit  fon  épée  aux  pieds  du  Prince.  Mais  figurez- 
vous  le  Prince  mettant  fon  épée  aux  pieds  de 
l'Officier,  &  vous  ferez  révolté.  Eft  modus  in 
rébus.  Une  fatisfaftion  fuffifante  honore  celui 
qui  la  fait;  une  réparation  outrée  l'avilit.  La 
pofltion  de  Gafton  de  Foix ,  fils  de  la  fœur  dut 
Roi  ,  défïgné  lui-même  pour  être  Roi  de 
Naples,  &  actuellement  Général  de  Bayard, 
eft  la  même ,  à  quelques  égards ,  que  celle  du 
Prince  de  Condé  :  mais  elle  eft  encore  plus 
délicate  ,  par  une  raifon.  Bayard  était ,  depuis 
dix  ans ,  le  Chevalier  le  plus  fameux  &  le  plus 
terrible  dans  les  combats  finguliers  (  1  )  ;  Gafton, 
tout  jeune  encore ,  &  lui  faifant  réparation  , 
pouvait  être  foupçonné  de  le  craindre  ;  & 
Bayard  ne  pouvait  jamais  être  foupçonné  de 
craindre  Gafton.  Il  y  a  plus.  Comme  il  fallait 
nécefTairement  que  Bayard ,  pour  répondre  à 
la  générofité  de  fon  rival ,  fur-tout  fi  elle  eût 

(1)  C'cft  du  moins  l'idée  qu'on  s'en  fait  aflez  générale- 
ment. Cependant  lifez  la  Vie  du  Chevalier  Bayard ,  &  vous 
ferez  furpris  de  voir  qu'il  ne  fe  battit  jamais  en  duel  que 

contre  Sotomaïorc. 

Note  de  l'Editeur. 
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été  exceiîive,  eût  fini  par  lui  céder  fa  Maî- 
treffe  ,  on  n'eût  pas  manqué  de  dire  que 
Gafton  ,  en  s'humiliant  devant  lui,  avait  eu 
en  vue  d'obtenir  le  prix  de  cet  abaiiTement  , 
Se  avait  lâchement  immolé  fa  gloire  à  fon 
amour.  Ces  raifons  me  paraiHent  fans  ré- 
plique. 

Enfin  ,  fuivant  un  autre  plan  qu'on  m'a 
propofé,  fi  j'eufie  répréfenté  Bayard  offenfé , 
avant  droit  de  demander  réparation ,  &  cepen- 
dant mettant  fon  épée  aux  pieds  de  Nemours  , 
&  lui  cédant  encore  Euphémie,  Nemours  eût 
été  accablé  de  confufion,  anéanti  par  la  gloire 
de  fon  rival ,  hors  d'état  de  lui  répondre  que 
par  un  fot  repentir,  &  dès-lors  dégradé  aux 
yeux  du  Spectateur. 

Il  me  femble  que  j'ai  ménagé  au  contraire 
l'honneur  de  mes  deux  Héros  ,  de  façon  qu'il 
eft  difficile  de  décider  lequel  eit  le  plus  géné- 
reux. D'un  côté ,  Faction  de  Nemours  eft  au 
deffus  de  celle  du  Prince  de  Condé,  parce 
que  Nemours  eft  î'offenfé ,  Condé  était  l'of- 
fenfeur.  De  l'autre ,  Bayard  eft  bien  plus  grand 
que  l'Officier  ,  parce  qu'il  répare  ,  parce  qu'il 
met  le  plus  éclatant  appareil  à  fa  réparation  , 
&  parce  qu'il  facrîfie  fon  amour.  J'avoue  que  , 
depuis  le  fuccès  éclatant  de  ces  deux  fcènes , 
je  me  trouve  heureux,  &  très-heureux,  de  les 
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avoir  conçues  d'abord  telles  qu'elles  font , 
fans  avoir  feulement  eu  la  moindre  idée  de 
toutes  ces  autres  tournures  qui  auraient  pu 
m'égarer,  &  dans  lefqueîles  je  ne  vois  que  des 
illufions  enfantées  par  la  fureur  de  critiquer  , 
mais  qui  difparaiflent  après  un  inftant  dexa- 
men  (1).  Tant  il  eft  vrai  que  la  critique  efl: 
aifée,  &  fart  eft  difficile  ! 


Cet  encens  noble  &  pur..... 

Il  eut  droit  d'être  offert  aux  plus  illujlres  Reines. 

La  Reine  de  Caftille ,  femme  de  Henri  de 
Tranftamare ,  appelait  du  Guefclin  fon  Che- 
valier. 


Court  à  ce  pont  fatal _,  le  voit  fans  défenfeurs  y 
S'élance  3  arrête  feul  les  Efpagnols  vainqueurs. 

Bayard  renouvela  deux  fois  en  fa  vie  cette 
action  prefque  incroyable  d'Horatius  Codés. 
Au  pont  du  Garillan  ,  dans  le  Royaume  de 
Naples ,  il  arrêta  feul  deux  cents  Efpagnols.: 
on  le  fecourut  à  tems ,  &  ils  furent  chaîTés. 


(  1  )  Il  nous  parent  en  effet  que  de  tous  c«s  plans ,  celui 
que  l'Auteur  a  fuivi  eft  incontcftablement  le  meilleur. 

Note  de  l'Editeur. 
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Après  la  funefte  journée  des  Eperons,  il  feu  va 
les  débris  de  l'armée  Françaife ,  en  fe  facri- 
fiant  lui-même ,  &  en  retenant  pendant  près 
d'une  heure ,  avec  quinze  Gendarmes ,  à  l'en- 
trée d'un  pont ,  la  plus  grande  partie  de  l'ar- 
mée viftorieufe.  Mais  un  corps  d'Anglais , 
ayant  paffé  la  rivière  fur  des  bateaux  ,  vint 
l'envelopper  parderrière;  &  Bayard,  par  un 
tour  allez  plaifant  ,  fut  pris  fans  être  pri- 
fonnier.  En  effet  ,  il  perce  tout  ce  qui  l'en- 
toure ,  Se  remarquant  au  delà  du  pont  un 
Officier  Anglais  qui ,  croyant  l'action  finie  , 
&  excédé  de  fatigue,  était  aiîîs  au  pied  d'un 
arbre  ,  il  court  à  lui  la  lance  en  arrêt,  &  lui 
crie  :  Rends-toi ,  homme  d'armes  ,  ou  tu  es 
mort.  L'Anglais  effrayé  fe  rend  :  &  moi ,  lui 
dit  Bayard,  je  me  rends  auffi  à  vous.  Depuis, 
l'Officier  Anglais  ofa  demander  la  rançon  de 
Bayard  ,  à  qui  il  devait  la  vie.  L'Empereur 
&  le  Roi  d'Angleterre  rejetèrent  cette  pré- 
tention ignoble. 

s"fe 

Tout  le  fer  d'une  lance  encor  dans  fa  bleffure. 

Bayard  ,  à  l'affaut  de  Breffe  ,  voulut  fe 
charger  de  la  pointe  de  l'attaque.  Au  moment 
qu'il  venait  d'emporter  le  retranchement  , 
»  il  reçut ,  dans  le  haut  de  la  cuiffe ,  un  coup 
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»>  de  pique  qui  entra  fi  avant,  que  le  bout  fe 
»'  rompit  ;  le  fer  &  un  tronçon  du  bois  ref- 
«  tèrent  dans  la  plaie.  Il  dit  au  Seigneur  du 
3>  Moîard, Ton  parent,  qui  combattait  auprès 
»  de  lui  :  Compagnon  ,  fuites  marcher  vos  gens  , 
»'  je  fuis  mort.  Nemours  apprend  ce  malheur, 
«  &  s'écrie  en  verfant  quelques  larmes  :  Eh! 
»  mes  amis  ,  vengeons  le  plus  accompli  Che~ 
»  valier  qui  fut  au  monde.  La  ville  fut  bientôt 
=»  forcée  ,  &  quelques  Archers  v  portèrent 
s>  Bayard  fur  une  porte  qu'ils  dépendirent  =>. 
On  n'avait  pas  alors  dans  nos  armées  ces 
foins  prévoyans  &  inconcevables,  que  l'hu- 
manité fait  prodiguer  aujourd'hui ,  au  milieu 
âes  champs  de  carnage  où  elle  eft  fi  horrible- 
ment outragée.  Bayard  fut  long-tems  fans  être 
fecouru  dans  la  maifon  où  on  le  porta.  La 
Dame  à  qui  cette  maifon  appartenait ,  fe  jeta 
à  genoux  ,  le  fuppliant  de  fauver  fa  vie  ,  {es 
biens,  &  l'honneur  de  fes  filles.  Le  Chevalier 
lui  jura  que  fa  préfence  ferait  une  fauve-garde 
afsûrée.  Cette  femme  alla  elle-même ,  avec 
deux  Soldats  ,  chercher  le  Chirurgien  qui 
ôta  le  fer  de  la  plaie  ,  &  décida  que  la  blelTure 
n'était  pas  mortelle.  Cet  événement  était 
théâtral  ,  &  tout-à-fait  dans  le  genre  de  la 
Tragédie  Grecque.  Je  prie  cependant  d'ob- 
ferver  que  Bayard  ne  relie  fur  la  fcène  que 
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ûx  minutes  au  plus  ,  «Se  que ,  félon  FHiitoïre  9 
il  garda  le  fer  dans  fa  plaie  pendant  plus 
d'une  heure  ;  ce  qui  fe  voit  tous  les  jours  à 
la  guerre. 


'«s 


Mes  cinq  derniers  dieux  >  morts  au  lit  des  Héros  f 
Reconnaijjent  leur  fils  mourant  fur  des  drapeaux. 

Bayard  fortait  de  la  famille  des  Terrails, 
ancienne  Maifon  du  Dauphiné  ,  établie  à 
Grignan  ,  &  qu'on  croit  originaire  d'Alle- 
magne. Les  ancêtres  de  Bayard  étaient  déjà 
îlluftres  fous  les  Princes  particuliers  qui  gou- 
vernaient le  Dauphiné  ,  avant  que  cette  Pro- 
vince fût  donnée  à  la  France.  Aubert  Terrail, 
cinquième  aïeul  du  Chevalier  ,  fut  tué  dans 
une  bataille  à  côté  du  Dauphin  Humbert. 
Philippe ,  quatrième  aïeul ,  étant  paffé  fous  la 
domination  Françaife  avec  la  Province ,  fut 
tué  à  la  bataille  de  Poitiers.  Jean ,  fon  fils,  à 
celle  de  Verneuil  -,  Pierre  I ,  fon  petit-fils ,  à 
celle  d'Azincourt;  Pierre  II ,  aïeul  de  Bayard, 
à  Montlhéry.  Enfin  Aimond ,  fon  père ,  reçut 
quatre  bleffures  à  la  bataille  de  Guinegafte  ,  Se 
refta  tellement  eftropié  qu'il  fut  obligé  de 
quitter  le  fervice. 

Le  Chevalier  Bayard  eut  trois  frères  ; 
George,  qui  Lui  fuccéda;  &  deux  autres  qui 
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étaient  dans  l'Eglife.  George  n'eut  que  des 
filles  :  &  il  ne  relia  plus  de  mâles  de  la  famille  ? 
que  ceux  d'une  branche  fortie  de  Pierre  I , 
mort  à  Azincourt.  Cette  branche  s'eft  per- 
pétuée jufqu'en  1622 ,  fous  le  nom  de  Terrail, 
Seigneurs  de  Bernin.  (  M.  d'Expilly.  )  C'eft 
de  cette  branche  que  defcendent  ,  par  les 
femmes,  M.  le  Comte  d'Eltaing ,  Lieutenant- 
Général  des  armées  du  Roi,  &  M.  le  Duc  de 
CofTé  ,  qui  eft  petit-fils  d'une  d'Eftaing.  J'ai 
eu  cette  alliance  en  vue,  quand  j'ai  dit  au 
cinquième  acte  :  D'EJlaing  ,  cœur  tout  de 
{lame ,  à  qui  le  fan  g  me  lie  :  &  les  vers  qui 
fuivent  font  relatifs  à  l'événement  glorieux 
qui  a  mérité  aux  d'Eftaing  l'honneur  de  porter 
les  armes  du  Roi.  On  fait  qu'un  de  leurs  an- 
cêtres fauva  la  vie  à  Philippe-Augufte,  ren- 
verfé  de  fon  cheval  au  fort  de  la  mêlée,  fur 
le  champ  de  bataille  de  Bovines.  Voyes^ 
Daniel  (  I  ). 

(1)  On  voit, par  cette  foule  de  traits  hiftoriques  rappelés 
dans  cette  Pièce,  combien  l'Auteur  étoit  profondément  inf- 
truit  de  notre  Hiftoire ,  combien  il  poffédok  parfaitement 
fon  fujet  ;  combien  il  avoit  l'art  de  s'en  rendre  le  maître  , 
&  de  k  traiter  d'une  manière  grande  &  favante  5  comme 
il  favoit  fondre  dans  un  fu}et ,  tous  les  entours  ,  toutes  les 
dépendances  de  zz  fujet;  comme  toute  I'Hiftoirc  ,  nationale, 
ccrangère ,  ancienne,  moderne  fe  reproduit  dans  cette  Pièce, 
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Un  traître  m'a  frappé  :  ne  pleure  pas  fur  moi  ; 
Pleure  ce  malheureux  qui  viole  fa  foi. 

C'efl:  le  fameux  mot  de  Bayard  mourant, 
au  Connétable  de  Bourbon.  »  Monfeigneur  , 
s»  il  ne  faut  pas  avoir  pitié  de  moi ,  qui  meurs 
»>  en  homme  de  bien  :  mais  j'ai  pitié  de  vous, 
a»  qui  êtes  armé  contre  votre  Prince  >  votre 
aï  Patrie  &  votre  ferment  <e.  M.  de  Voltaire 
a  fait  ufage  de  ce  mot  dans  fa  belle  Tragédie 
d'Adélaïde  du  Guefclin. 

Je  te  plains  plus  que  moi ,  de  trahir  fans  remords , 
Et  le  Roi  qui  t'aimait,  de  le  fang  dont  tu  fors. 

Plaignez-le  plus  que  moi  ; 

Plaignez- le ,  il  vous  offenfe ,  il  a  trahi  fou  Roi. 

tantôt  Tous  une  forme ,  tantôt  fous  une  autre ,  tantôt  pour 
le  befoin  ,  tantôt  pour  l'ornenunt ,  quelquefois  fur  une 
simple  analogie  ,  fur  un  rapport  éloigné  ,  mais  habilement 
adapté  au  fujet  ;  comme  tous  les  détails  de  la  Pièce  en  font 
nourris  Se  embellis.  Telle  eft  la  manière  des  Grands 
Maîtres ,  toujours  vafte  &  profonde.  C'cft  l'ignorance ,  c'eft 
le  défaut  de  réflexion  &  d'étude  qui  donne  à  tant  d'Auteurs, 
même  nés  avec  du  talent ,  une  manière  maigre  ,  sèche  , 
etroire  Se  mefquine.  Si  le  mérite  des  connoilfances  n'eft  pas 
le  premier  dans  un  Auteur  dramatique,  dont  l'objet  eft  plus 
de  toucher  que  d'inftruire ,  il  n'en  eft  pas  moins  indifpen- 
fa'-'c  ,  parce  qu'il  fournit  Se  qu'il  varie  les  moyens  de  tou- 
cher Se  de  plaire. 

Note  de  l  Editeur. 
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Je  n'ai  pas  cru  que  cela  dut  m'empêcher  de 
rendre  à  Bayard  des  paroles  qui  lui  appar- 
tiennent. Elles  produifent  dans  ma  Pièce  une 
fituation  moins  vive,  mais  qui  a  une  délï- 
cateiTe  particulière,  en  ce  que  Bayard,  parlant 
au  coupable  même ,  croit  lui  parler  d'un  autre, 
C'eft  gagner  un  peu,  en  perdant  beaucoup. 


Trente  mille  Guerriers  3  ariens  à  fe  défendre 

Par  dix  mille  Français  forcés  dans  un  rempart. 

Quoique  j'aie  mis  des  Efpagnols  ôc  des 
Romains  dans  Breffe,  je  n'ai  pas  augmenté  le 
nombre  des  combattans  qui  défendaient  la 
ville  :  il  fe  montait  à  plus  de  vingt-deux  mille 
hommes,  fans  compter  les  habitans  qui  étaient 
tous  armés.  Les  femmes  mêmes  jetaient  par 
les  fenêtres  des  pierres ,  de  l'eau  bouillante , 
&c.  Nemours  n'avait  pas  douze  mille  hommes 
en  tout ,  &  il  en  avait  laiffé  douze  cents  fous 
les  ordres  de  d'Alègre  ,  vers  la  porte  de  Saint- 
Jean  ,  la  feule  que  les  ennemis  n'euffent  pas 
murée,  &  par  laquelle  ils  pouvaient  faire  une 
fortie.  Ces  douze  cents  hommes  ne  mon- 
tèrent point  à  l'aifaut  ;  ils  écrasèrent  les 
fuyards.  La  difproportion  était  fi  grande  pour 
le  nombre,  entre  les  aûaillans  &  les  défenfeurs 
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de  BrefTe ,  que  ceux-ci  ,  fe  croyant  sûrs  de 
leur  triomphe,  délibérèrent  s'ils  inhumeraient 
les  Français  en  Terre-Sainte  :  (  car  on  regar- 
dait comme  excommuniés  des  gens  qui  fai- 
faient  la  guerre  au  Pape.  )  C'était  bien  là 
l'hiffoire  de  Tours  &  des  chaffeurs. 

Et  notre  armée  en  ordre  au  fort  de  la  tempête  y 
Comme  un  camp  dcjjiné pour  les  jeux  d'une  fête. 

Les  Hiftor'ens  parlent  tous  avec  énthou- 
fiafme.  de  la  précifion  &  de  la  facilité  avec 
laquelle  Gafton  faifait  faire  à  (on  armée  les 
plus  grandes  évolutions ,  &  tous  ces  mouve- 
mens  rapides  qui  gouvernent  la  fortune.  Après 
avoir  forcé  les  retranchemens  Se  les  remparts 
de  BrefTe ,  il  arrêta  {es  troupes  au  delà  d'un 
pont ,  &  les  remit  fi  promptement  &  fi  bien 
en  ordre  qu'on  aurait  cru  qu'elles  n'avaient 
pas  encore  vu  l'ennemi.  Il  recueillit  àl'inilant 
le  fruit  de  fa  fagefTe  :  car  il  trouva ,  fur  la 
grande  place  delà  ville,  la  Gendarmerie  Vé- 
nitienne toute  fraiche  Se  dans  la  plus  belle 
ordonnance.  Que  feraient  devenus  les  vain- 
queurs, (1  leur  Général  leur  eût  permis  l'abus 
de  la  victoire,  Se  s'il  ne  les  eût  pas  accou- 
tumés à  être  toujours  prêts  à  combattre, 
même  en  fortant  du  combat  ?  Qu'il  eft  fur- 
prenant 
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prenant  que  le  feul  Général  de  ce  fiècle ,  qui 
•ait  porté  la  difcipline  &  la  manoeuvre  mili- 
taire à  ce  point  de  perfection ,  ait  été  un  jeune 
homme  de  vingt  à  vingt-deux  ans  !  Quelle 
tête  &  quel  génie  !  Audi  difait-on  de  lui ,  qu'il 
était  l'aine  de  fon  armée,  &  »  qu'il  la  faifait 
3>  mouvoir  auiîï  aifément  qu'il  remuait  [on 
s>  propre  corps.  Au  milieu  de  la  mêlée  ,  il  pre- 
»  nait  fon  parti  auffi  tranquillement  que  dans 
»  fa  tente.  Le  Soldat  montrait ,  dès  qu'il  le 
»  voyait,  une  confiance  qu'il  n'avait  pas  fous 
a»  les  autres  Chefs  *.  On  hafardait  tout  avec 
lui  ,  parce  qu'on  l'adorait  ,  &  parce  qu'on 
■croyait  prefque  ne  rien  hafarder.  En  effet  ^  à 
cet  aifaut  de  BrefTe ,  qui  coûta  une  armée  en- 
tière aux  aiîïégés ,  il  ne  perdit  pas  deux  cents 
hommes. 

On  peut  m'ôter  ce  fer^  dût-il  trancher  mes  jours  £ 
Je  vois  la  France  heureufe  3  &  lui  laijfe  Nemours. 

Ce  mot  eft  d'Epaminôndas  ;  ôc  j'ai  pu  le 
prêter  à  Bayard  :  on  a  allez  prêté  aux  Anciens 
les  belles  paroles  de  nos  Grands  Hommes  (1), 

(i)Ceci  auroit  peut-être  befoin  <i'é::re  appuyé  de  quelque^ 
exemples  ;  car  il  nous  femblc  au  contraire  qu'on  à  fouvenc 
attribué  à  des  Modernes  des  mots  connus  chez  lés  Anciens* 

Note  de  l'Editeur» 

Tome  lit  S 
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Ji  cours  lui  préfenter  les  palmes  de  la  gloire  ; 
C'efi  aux  mains  de  l'Amour  à  parer  la  victoire. 

C'était  Temploi  des  femmes  de  couronner 
les  Chevaliers  vainqueurs  dans  les  tournois. 
Après  des  combats  réels ,  &  fur-tout  après  la 
délivrance  d'une  ville  alliégée ,  elles  jouiffaient 
fouvent  du  même  honneur.  J'obferverai ,  en 
paiïant,  qu'une  vingtaine  de  vers  de  galan- 
terie Françaife  ,  femés  dans  cette  Tragédie , 
m'y  paraiiTent  à  leur  place  :  &  fi  le  reproche 
qu'on  fait  à  Racine,  d'avoir  habillé  les  Grecs 
&  les  Romains  à  la  Françaife ,  était  fondé  , 
(  ce  que  je  n'ai  jamais  cru  )  on  aurait  mau- 
/vaife  grâce  à  le  tourner  contre  moi.  Ai-je  dû 
peindre  Bavard  en  Caton  ,  &  Nemours  en 
Thémiftocle  ? 

Je  fais  ce  nouvel  art  ignoré  des  Français. 

Le  premier  eiTai  de  la  mine  fut  fait  en  1487 , 
par  les  Génois,  au  fiége  de  Sérézanella.  L'efiai 
n'ayant  pas  réuffi ,  on  regarda  cet  art  comme 
une  chimère.  Navarre,  Soldat  de  fortune,  Se 
par  conféquent  homme  de  génie,  vit  que  ce 
n'était  pas  la  faute  de  l'art  ,  mais  celle  de 
l'Ouvrier.  Il  perfectionna  la  nouvelle  inven- 
tion ;  &  en  1  £03  il  renverfa  les  remparts  des 
châteaux  de  Naples.  Mais  il  n'était  pas  encore 
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bien  sûr  de  {es  principes  :  car  en  1^12  ,  peu 
de  jours  avant  TafTant  de  BrefTe ,  il  fit  fauter 
une  muraille  de  Bologne  fi  perpendiculaire- 
ment, qu'elle  retomba  à  la  même  place.  Les 
Bolonais  regardèrent  cet  événement  comme 
un  miracle  fait  en  leur  faveur  &  contre  le 
Pape  :  ce  qui  fournit  d'aflez  bonnes  plaifan- 
teries  à  nos  Hifloriens.  J'ai  donné  la  con- 
nailTance  de  cette  fcience  récente,  à  Altémore 
plutôt  qu'à  Avogare  ,  parce  que  les  jeunes 
gens  font  toujours  plus  amoureux  des  nou- 
velles inventions  que  les  vieillards.  Mais  j'ai 
cru  que  l'incertitude  d'un  art  naiffant ,  &  le 
défaut  d'expérience  qui  rendait  encore  les 
méprifes  fréquentes  ,  pouvaient  me  fervii  un 
peu  pour  le  dénoùment  de  ma  Pièce. 


Non  j  Pefcaire  jamais  na  trahi  fes  femblabUs. 

Ce  Général  Efpagnol  ,  très -habile  dans 
l'art  militaire,  fut  toute  fa  vie  intrigant  & 
factieux  :  élevé  à  la  Cour  de  Ferdinand  ,  il 
lui  était  difficile  d'avoir  l'ame  honnête.  Il 
fut  pris  par  Gaflon  de  Foix  à  la  bataille  de 
Ravenne  :  dans  la  fuite  ,  il  contribua,  prefque 
autant  que  le  Connétable  de  Bourbon ,  à  la 
victoire  de  Pavie  :  mais  il  voulut  fe  rendre 

S2 
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maître  de  la  perfonne  de  François  I,  pouf 
compofer  avec  Charles-Quint ,  &  lui  faire  la 
loi.  Il  finit  par  tromper  (es  femblables  :  il 
livra  indignement  Moron ,  Chancelier  du 
Milanès,  &  tous  les  autres  Conjurés  avec  les- 
quels il  avait  formé  le  plan  de  chaiïer  Charles- 
Quint  de  l'Italie ,  &  de  s'afsûrer  le  Royaume 
de  Naples  pour  prix  de  fa  trahifon.  Le  com- 
plot ayant  été  découvert ,  Pefcaire  feignit  de 
ne  s'y  être  prêté  que  pour  mieux  en  connaître 
les  refïbrts ,  &  les  dévoiler  enfuite  à  l'Em- 
pereur. Cette  tournure  ne  perfuada  pas 
Charles-Quint  ,  &  Pefcaire  mourut  peu  de 
tems  après  d'une  façon  allez  fufpecte. 

Epargne^  l'habitant  ;  faible  infiniment  du  crime  j 
On  l'en  rend  trop  fouvent  la  première  viclime. 

Gallon  était  aufîï  clément ,  aufîi  humain , 
que  brave.  Il  voulut  épargner  aux  BrefTans  la 
ruine  de  leur  ville  ;  il  leur  propofa  de  fe  rendre 
à  des  conditions  honnêtes  ,  quelque  crimi- 
nelle que  fut  leur  rébellion  :  ils  lui  ré- 
pondirent par  des  plaifanteries  Italiennes 
fur  fa  jeunefTe  &  fur  fa  belle  figure. 
Nemours  fut  forcé  de  donner  FaiTaut  ;  ôc 
après  avoir  emporté  les  remparts ,  il  fallut 
combattre  encore  de  rue  en  rue  ;  alors  il  n'y 
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eut  plus  de  moyen  capable  d'arrêter  la  fureur 
des  troupes  ;  &  Gafton  aurait  été  défobéi 
pour  la  première  fois  ,  s'il  avait  voulu  em- 
pêcher le  pillage.  L'Hifïorien  de  Bayard  at- 
telle que  Nemours  ne  voulut  ni  boire ,  ni  manger 
qu'il  neïit  rappelé  tous  les  Capitaines  &  rétabli 
l'ordre.  Malgré  tous  (es  foins  ,  ce  fut  une  bou- 
cherie :  il  y  eut  huit  mille  Soldats  Vénitiens 
&  plus  de  douze  mille  habitans  de  tues.  La 
rage  des  Français  était  légitime;  car  les  Bref- 
fans  ,  lors  de  leur  rébellion  ,  avaient  impi- 
toyablement égorgé  tous  les  Français  établis 
dans  leur  ville ,  fans  vouloir  faire  grâce  à  un 
feul. 

Le  Comte  Avogareprît  la  fuite,  &  fut  arrêté 
par  la  cavalerie  de  d'Alègre.  Je  ne  fais  pour 
quelle  raifon  l'Auteur  des  Vies  des  Hommes 
illuftres  a  voulu  rendre  intérelTans  ce  traître 
Avogare  &  fon  fils ,  en  les  répréfentant  tous 
deux  fur  le  même  échafaud  s'embrafTant  à 
l'heure  de  la  mort.  Cette  image  femble  jeter 
fur  le  caraclcre  de  Gafton  une  teinte  de  cruauté 
qui  lui  eft  abfclument  étrangère,  Se  que  mon 
devoir  m'oblige  d'effacer  entièrement.  Dis- 
cutons le  fait  avec  exaditudè. 

L'Hiflorien  de  Bavard  ne  dit  point  que  le 
fils  dAvogare  foit  mort  dans  les  fupplices  : 
U  ne  parle   que  du.  père  6c  de  deux  autres 
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Breffans  qu'il  nomme.  L'Abbé  du  Bos  dit  que 
«  Gallon,  qui  favait  punir  &  récompenfer  , 
w  fit  trancher  la  icte  fur  le  champ  au  Comte 
3>  Avogare,,  &  que ,  quelques  jours  après,  fes 
>î  deux  fils  furent  exécutés  avec  les  autres 
35  Chefs  de  la  révolte  «.  J'ignore  d'où  il  em- 
prunte ce  récit  (i),  qui  eft  fort  différent  du 
premier  :  car  immoler  le  fils  aux  yeux  du 
père,  eût  été  une  barbarie  digne  de  Louis  XI , 
&.  non  pas  de  Gaftan  de  Foix.  Mais  les  punir 
tous  deux  féparément ,  quand  ils  étaient  tous 
deux  fi  coupables,  c'était  un  acte  de  juftice 
devenu  néceffaire  ;  &  je  le  prouve. 

Si  Avogare  fut  né  Vénitien,  il  aurait  eu 
une  forte  de::cufe  dans  le  defir  d'être  utile  à 
fes  premiers  Maîtres ,  quoique  ce  ne  foit  ja- 
mais par  des  trahifons  que  l'on  doive  fervir 
fa  Patrie,  ou  au  moins,  quand  on  leshafarde, 
on  s'expofe  au  falaire  qu'elles  reçoivent  dans 
tout  pays.  Mais  Avogare  était  né  Breffan  ,  & 
par  conséquent  Sujet  de  Louis  XII,  puifque 
BreiTe  avait  toujours  fait  partie  du  Milanès. 
Si  Louis  XII  avait,  pendant  quelque  tems, 
cédé  cette  ville  aux  Vénitiens  ,  certainement, 
quand  il  était  rentré  dans  fes  droits,   fes  an- 

(i)  C'eft  de  Guichardin  qui  rapporte  ainfi  ce  fait  dans  le 
dixième  livre  de  fon  Hiftoire  d'Icalie. 

J^ote  de  L'Editeur. 
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ciens  Sujets  étaient  inexcufables  de  le  trahir 
pour  des   Maîtres  qu'ils  n'avaient  fervis  que 
dix  ans  ,  &  fous  la    domination  defquels  ils 
n'étaient  pas  nés.  Il  faut  obferver  encore  que 
ce  n'était  pas  la  première  trahifon  qu'on  eût 
tramée  dans  BrefTe.  Bayard  ,  qui  n'était  pas 
cruel ,  avait  été  obligé,  quelques  mois  aupa- 
ravant, d'y  faire  couper  la  tête  à  un  Comte 
Martiningue  ,  Chef  d'une  autre  confpiration. 
Les    Français    étaient    las   de  toujours  par- 
donner, &  d'être  toujours  les  vi&imes  de  leur 
clémence.  Il  y  a  de  la  barbarie  à  épargner  ces 
bourreaux  de  l'humanité ,  qui ,  par  leurs  in- 
trigues ,  prolongent  des  guerres,  excitent  des 
foulèvemens ,  des  maifacres,  &  font  périr  unev 
multitude  d'hommes  vertueux.  Avogare  8c  {es 
complices  venaient ,  par  leur  conjuration  ,  de 
caufer  la  perte  de  vingt-deux  mille  Italiens 
leurs  compatriotes  ;  ils  avaient  fait  afTaOiner  , 
en  pleine  paix ,  un  grand  nombre  de  Français  ; 
ils  avaient  voulu  perdre  notre  armée  entière  ; 
Bayard  était  expirant  par  une  fuite  de  leur 
révolte  ;  Se  Nemours  leur  aurait  fait  grâce  ï 
Et  on   regretterait   trois  têtes    perfides   qui 
s'embarrafTaient  fi  peu  d'en  faire  tomber  des, 
milliers  ;    ces   lâches    qui   n'avaient  pas   fu 
mourir  noblement  au  milieu  de  leurs  innom- 
brables viftimes  ï 
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Mais  double^  la  rançon  qui  dut  m3 être  remije * 
■d  vos  Soldats  blcffés  /€  la  voulais  offrir. 

C'eft  ici  une  imitation  allez  faible  de  la 
générofité  que  Bayard  exerça  envers  la  Damç 
chez  laquelle  il  avait  été  porté  après  fa  bief-, 
fure.  Cette  heureufe  mère ,  penfant  lui  devoir 
un  témoignage  de  fa  reconnai fiance,  âç  même 
une  forte  de  rançon  pour  le  faîut  de  fes  filles 
&  la  confervation  de  fes  biens,  lin  apporta, 
lorfquii  allait  partir,  un  petit  coffre  rempli 
de  2  £00  ducats.  Bayard- fourit  :  elle  crut  qu'il 
s'indignait  de  la  modicité  de  la  fomme  :  mais 
bientôt  détrompée ,  &  voyant  fes  refus  qu'elle 
ne  pouvait  vaincre  ,  elle  s'en  ofTenfa.  Le  bon 
Chevalier  ,  ne  voulant  pas  l'affliger  tout-àr 
fait ,  la  pria  de  faire  venir  fes  ûlles;  &  après 
s'être  excufé  devant  elles  de  ce  qu'il  n'avait 
pas  à  leur  oifrir  des  préfens  allez  honorables  , 
il  leur  dit  :  ?»  mais  en  voilà  un  que  votre  mère 
«  vient  de  me  faire  accepter  ;  daignez  par- 
is tager  entre  vous  deux  ces  deux  mille  du- 
»  cats,  afin  qu'il  foit  dit  que  Bayard  a  aidé 
»>  à  vous  marier  «.  A  l'égard  des  cinq  cents 
ducats  reflans,  il  pria  la  mère  de  les  diftribuer 
pour  lui  aux  plus  malheureux  des  habitan-s 
qui  avaient  été  pillés. 

J'ai  beaucoup  regretté  que  cette  fituaticn 
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jnte'reffante  ne  fût  point  tragique  :  il  a  fallu 
en  changer  l'objet  pour  l'adapter  à  mon  plan  : 
encore  ne  pouvait-elle  convenir  qu'à  un  mo- 
ment tranquille ,  tel  qu'eft  ordinairement  l'ou- 
verture d'un  acle.  Heureufement  celle  du  cin- 
quième acte  de  ma  Pièce  exigeait  un  petit 
établiiTement  de  fcène ,  auquel  ce  hors-d'oeuvre 
pouvait  convenir  :  mais  dès4ors  il  m'était  in« 
difpenfable  d'être  très-court  (i). 

»(i)  Il  y  avoit  ici  la  note  fui  vante  dans  l'édition  de  1770. 
Et  tu  mets  tout  l'Etat , 
Cinq  Rois  ,  l'Europe  entière  aux  mains  de  ce  Soldat. 
9  Le  perfonnage  de  ce  Déferteur  offre  un  nouvel  exempte 
»■>  de  l'influence  que  les  Petits  ont  fur  la  deftinée  des  Grands, 
as  Quoique  fon  aventure  ne  Toit  pas  exactement  vraie  ,  elle 
a>  peut  être  regardée  comme  hiftorique  dans  un  fcns  ;  car 
33  on  fait  que  prefque  toutes  les  conjurations  ont  été  dé- 
«  couvertes  par  des  fubaiternes.  Dans  les  tcms  de  révolu- 
33  tions,  dans  les  guerres  ordinaires  ,  &  même  dans  le  cours 
s>  de  la  vie  commune ,  c'efl:  fouvent  des  derniers  des  hommes 
33  que  dépend  le  fort  des  Princes  &  des  Rois.  Le  Soldat 
m  Thrace  dans  Zelmire ,  &  le  Maire  de  Calais ,  ont  déjà 
s»  rappelé  deux  fois  cette  utile  vérité.  Je  crois  qu'en  ne  peut 
33  trop  la  répéter  aux  Grands.  Hélas  1  ils  ont  autour  d'eux 
s»  tant  de  gens  intérefles  à  la  leur  faire  oublier ,  qu'ils 
33  doivent  favoir  quelque  gré  à  ceux  qui  fe  chargent  du 
33  foin  néceflaire  &  courageux  de  les  en  entretenir  qi:^l- 
33  quefois.  L'art  du  Porte  Tragique  confîfte  alors  à  ne  pas 
33  répéter  fon  fermon  de  1^  même  manière  ,  mais  à  changer 
«3  de  texte ,  de  moyens  &  d'images. 

Note  de  l'Editeur. 
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Voilà  de  V Italie  &  l'opprobre  _,  &  la  gloire. 

J'ai  eu  foin  de  rendre  aux  Italiens  la  juflice 
qui  leur  eil  due  ,  en  ne  rejetant  pas  fur  leur 
Nation  la  honte  de  quelques  fcélérats.  Eu- 
phémie  &  le  Duc  d'Urbin  font  des  perfon- 
nages  vertueux  qui  honorent  leur  pays.  Si  le 
Duc  d'Urbin  n'a  pas  d'abord  toute  la  fran- 
chife  de  nos  Chevaliers ,  il  les  égale  enfin  en 
magnanimité ,  &  il  efl  le  premier  à  fe  repro- 
cher de  les  avoir  égalés  trop  tard.  Je  n'ai 
parlé  qu'avec  les  plus  grands  &  les  plus  juftes 
éloges,  des  Vénitiens, &  en  particulier  du  ce-, 
lèbre  l'Alviane.  11  n'était  point  à  Breffe  :  il 
était  encore  prifonnier  depuis  la  bataille 
d'Agnadel.  Le  Provéditeur  Gritti  comman- 
dait l'armée  qui  furprit  &  défendit  Breffe.  II 
fut  pris  dans  une  maifon  ,  où  il  effaya  vaine- 
ment de  rendre  un  refte  de  combat.  Quant 
aux  Vénitiens  en  général  ,  nos  Hifloriens 
Français  ,  &  notamment  celui  de  Bayard  , 
rendent  à  leur  courage  &  à  la  nobleffe  de 
leurs  procédés ,  pendant  toute  cette  guerre  y 
un  hommage  que  je  me  fuis  fait  un  devoir 
&  un  plaifir  de  renouveler.  Il  elt  trille  que 
la  gloire  de  cette  République  ferve  à  aug- 
menter le  déshonneur  de  Jules  1 1  &  de 
Ferdinand. 
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Tu  crois  n'avoir  rien  fait  tant  qu'il  te  rejle  à  faire, 

C'eftlatradu&ionlittéraledecefameuxvers: 
Nil  aclum  reputans  yfi  quidfuper effet  agendum. 

On  varie  allez  fur  les  circonftances  de 
la  mort  de  Gafton  de  Foix.  Voici  les  dé- 
tails les  plus  vraifemblables  :  l'Hiftorien  de 
Bayard  ,  qui  me  les  fournit ,  devait  les  avoir 
entendu  raconter  plus  d'une  fois  à  fon  Maître. 

La  victoire  de  Ravenne  étant  décidée  , 
Bayard  pria  Gafton  de  le  charger  de  la  pour- 
fuite  ,  &  de  relier  fur  le  champ  de  bataille. 
Gafton  y  relia  quelque  tems.  Mais  un  corps 
de  Piquiers  Efpagnols  avait  percé ,  au  com- 
mencement de  l'action ,  un  corps  d'Archers 
Français  ,  &  n  ofant  plus  retourner  en  arrière 
où  tout  était  couvert  de  nos  troupes  victo- 
rieufes ,  il  prit  le  chemin  de  la  ville  pour  s'y 
réfugier.  Gafton,  n'étant  pas  fort  loin  de  la 
chauffée ,  voit  ce  mouvement ,  s'avance  pour 
reconnaître  ,  8c  crie  à  quelques  Archers  qui 
venaient  le  rejoindre  :  Quefl-ce  que  cefl  ?  Ils 
répondent  :  Ce  font  les  Efpagnols  qui  nous  ont 
défaits.  Nemours,  croyant  le  mal  beaucoup 
plus  grand  qu'il  n'était,  part  comme  l'éclair, 
ne  penfe  pas  qu'il  s'eft  éloigné  du  gros  de  fa 
cavalerie  ,  &  qu'il  n'a  autour  de  lui  que 
quinze  hommes  d'armes  ,  il  fond  fur  les  deux 
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bataillons  Efpagnols  ,  y  pénètre  malgré  li 
forêt  de  piques  qu'on  lui  oppofe  :  mais  bien- 
tôt fon  cheval  eft  tui  ;  Nemours  tombe  ;  il  fe 
relève ,  &  fe  défend  long-tems  en  défefpére, 
n'ayant  d'autre  arme  que  fon  épée.  En  vain 
Lautrec  s'écrie  :  Ne  le  tuez  pas  ;  c'eft  notre 
Vice-Roi ,  le  frère  de  votre  Reine  :  les  Efpa- 
gnols furieux  le  percent  de  mille  coups  ;  il 
reçut,  au  vifage  feul,  quatorze  blefïures. 

Bayard  ,  revenant  de  la  pourfuite  ,  ren- 
contra les  mêmes  bataillons;  il  leur  rit  rendre 
leurs  Enfeignes ,  &  les  laiffa  aller ,  parce  qu'il 
n'avait  alors  avec  lui  que  quarante  hommes 
d'armes.  Il  ignorait  le  malheur  de  Gafton  : 
peut-être  s'il  l'eût  fu ,  la  douleur  &  la  colère 
l'auraient-elles  égaré ,  &  fe  ferait-il  perdu  à 
fon  tour  en  voulant  venger  fon  Général  & 
fon  ami. 

Bayard,  dans  la  Lettre  qu'on  va  lire,  ne 
dit  point  qu'il  eut  prié  Gafton ,  au  moment 
de  la  victoire,  de  ne  plus  s'expofer.  Mais  dans- 
l'excès  de  l'affliction  ,  Bayard  peut  n'avoir 
pas  tout  dit  :  fon  amitié  &  fa  modeflie  fe 
refufaient  peut-être  d'accufer  Gafton  ,  <Sç 
d'écrire  ces  mots  douloureux  &  vains  :  S'il 
m'avait  cru  ,  Je  ne  le  pleurerais  pas. 
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D  U 

CHEVALIER    BATARD, 

A  Laurent  Aleman  fort  oncle  ,  fur  la  bataille 
de  Ravenne. 


o  n s i eu r  ,  fi  très-humblement  que  faire 
puis  à  votre  bonne  grâce  me  recommande. 

Depuis  que  dernièrement  vous  ai  écrit, 
avons  eu  ,  comme  jà  avez  pu  favoir  ,  la  ba- 
taille contre  nos  ennemis.  Mais  pour  vous  en 
avertir  bien  au  long  ,  la  chofe  fut  telle.  C'eft 
que  notre  armée  vint  loger  auprès  de  cette 
ville  de  Ravenne  :  nos  ennemis  y  furent  auffi- 
tôt  que  nous  ,  afin  de  donner  cœur  à  ladite 
ville;  &  au  moyen  ,  tant  d'aucunes  nouvelles 
qui  couraient  chaque  jour  de  la  defcente  des 
Suifles  ,  qu'auffi  la  faute  de  vivres  qu'avions 
en  notre  camp,  M.  de  Nemours  fe  délibéra 
de  donner  bataille  ;  &  Dimanche  dernier  pafîa 
une  petite  rivière  ,  qui  était  entre  nofdits 
ennemis  &  nous.  Si  les  vinfmes  rencontrer  ; 
ils  marchaient  en  très-bel  ordre ,  &  étaient 
plus  de   1700  hommes  d'armes  les  plus  gor- 
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gias  (  les  plus  fiers  )  &  triomphans  qu'on  vit 
jamais,  &  bien  14000  hommes  de  pied,  auffi 
gentils  galans  qu'on  faurait  dire.  Si  vinrent 
environ  mille  hommes  d'armes  des  leurs , 
comme  gens  défefpérés  de  ce  que  notre  artil- 
lerie les  affolait ,  ruer  fur  notre  bataille ,  en 
laquelle  était  M,  de  Nemours  en  perfonne ,  fa 
compagnie  ,  celle  de  M.  de  Lorraine ,  de  M. 
d'Ars  ,  &  autres  ,  jufqu'au  nombre  de  400 
hommes  d'armes  ,  ou  environ  ,  qui  reçurent 
lefdits  ennemis  de  fi  grand  cœur  qu'on  ne  vit 
jamais  mieux  combattre.  Entre  notre  avant- 
garde  ,  qui  était  de  mille  hommes  d'armes  , 
&  nous,  il  y  avait  de  grands  foffés,  &  aufïi 
elle  avait  affaire  ailleurs  que  nous  pouvoir 
fecourir.  Si  convint  à  ladite  bataille  de  porter 
le  faix  defdits  1000  hommes  d'armes  des  en- 
nemis ,  ou  environ.  En  cet  endroit ,  M.  de 
Nemours  rompit  fa  lance  ,  &  perça  un  homme 
d'armes  des  leurs  ,  tout  au  travers ,  &  demie 
brajfée  d'avantage.  Si  furent  lefdits  1000 
hommes  d'armes  défaits  Se  mis  en  fuite,  & 
ainfi  que  leur  donnions  la  chaffe  ,  vinfmes 
rencontrer  leurs  gens  de  pied  auprès  de  leur 
artillerie  ,  avec  cinq  ou  fix  cents  hommes 
d'armes  qui  s'y  étaient  parqués ,  &  au  devant 
d'eux  avaient  mis  des  charettes  à  deux  roues, 
fur  lefquelles  il  y  avait  un  grand  fer  à  deux 
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ailes,  de  la  longueur  de  deux  ou  trois  braf- 
fées  (  1  )  ,  &  étaient  nos  gens  de  pied  com- 
battus main  à  main.  Leurfdits  gens  de  pied 
avaient  tant  d'arquebutes  que ,  quand  ce  vint 
à  l'aborder ,  ils  tuèrent  quafi  tous  nos  Capi- 
taines de  gens  de  pied,  en  voie  d'ébranler  Se 
tourner  *e  dos.  Mais  ils  furent  (i  bien  fecourus 
des  gens  d'armes ,  qu'après  bien  combattre  ? 
nofdits  ennemis  furent  défaits  ,  perdirent  leur 
artillerie  ,  &  fept  ou  huit  cents  hommes 
d'armes ,  qui  leur  furent  tués ,  &  la  plupart 
de  leurs  Capitaines ,  avec  fept  ou  huit  mille 
hommes  de  pied.  Et  ne  fait-on  point  qu'il  fe 
foit  fauve  aucun  Capitaine  que  le  Vice-Roi  : 
car  nous  avons  prifonniers  le  Seigneur  Fabrice 
Colonne,  le  Cardinal  de  Médicis,  Légat  du 
Pape ,  Petro  Navarre ,  le  Marquis  de  Pefquierre, 
le  Marquis  de  Padule ,  le  fils  du  Prince  de 
Melfe  ,  Dom  Jean  de  Cardonne ,  le  fils  du 
Marquis  de  Bélonde,  &  d'autres  dont  je  ne 
fais  les  noms  ;  ceux  qui  fe  fauvèrent  furent 
chalTés  huit  ou  dix  mille,  &  s'en  vont  par  les 
montagnes  écartés ,  &  encore  dit-on  que  les 
Villains  (  Payfans  )  les  ont  mis  en  pièces. 

(  1  )  Cela  refTemble  aflez  aux  chariots  armés  de  faulx 
tranchantes ,  dont  les  Anciens  faifaient  ufage.  La  lettre  de 
Bayard  juftifie  les  Hiftoriens  qui  ont  rapporté  cette  cir- 
confta::ce  de  la  bataille  de  Ravennc. 
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Monfîeur,  fi  le  Roi  a  gagné  la  bataille,  Jô 
vous  jure  que  les  pauvres  Gentilshommes 
l'ont  bien  perdue  :  car  ainfi  que  nous  don- 
nions la  chaffe ,  M.  de  Nemours  vint  trouver 
quelques  gens  de  pied  qui  fe  ralliaient  ;  fi 
voulut  donner  dedans  :  mais  le  gentil  Prince 
fe  trouva  fi  mal  accompagné  qu'il  y  fut  tué  , 
dont  de  toutes  les  déplaifances  6*  deuils  qui 
furent  jamais  faits  ,  ne  fut  pareil  que  celui  qu'on 
a  démené  &  quon  démène  encore  en  notre  camp  * 
car  il  femble  que  nous  ayons  perdu  la  bataille» 
Bien  vous  promets-je ,  Monfieur  ,  que  cefl  le 
plus  grand  dommage  que  de  Prince  qui  mourut 
de  cent  ans  a  :  &  s'il  eût  vécu  âge  d'homme ,  il 
eût  fait  des  chofes  que  oncques  Prince  ne  fit.  Et 
peuvent  bien,  dire  les  Soldats  qu'ils  ont  perdu  leur 
père  :  Et  de  moii  Monfieur ,  je  ne  faurais  vivre 
qu'en  mélancholie  :  car f  ai  tant  perdu  que  je  ne 
le  vous  faurais  écrire. 

En  d'autres  lieux  furent  tués  M.  d'Alègre' 
&  fon  fils ,  M.  du  Molard  ,  fix  Capitaines 
Allemands,  &  le  Capitaine  Jacob,  leur  Co- 
lonel ,  le  Capitaine  Maugiron  ,  le  Baron  de 
Grand-Mont,  &  plus  de  deux  cents  Gentils- 
hommes de  nom  &  tous  d'eftime ,  fans  plus 
de  deux  mille  hommes  de  pied  des  nôtres: 
&  vous  afsàre  que  de  cent  ans  le  Royaume  de 
France  ne  recouvrera  la  perte  qu'il  a  faite. 

Hier 
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Hier  matin  fut  amené  le  corps  de  feu  Mon- 
iteur à  Milan  ,  avec  deux  cents  hommes 
d'armes ,  au  plus  grand  honneur  qu'on  a  m 
avifer  :  car  on  porte  devant  lui  dix-huit  ou 
vingt  enfeignes  les  plus  triomphantes  qu'on 
vit  jamais,  qui  ont  été  en  cette  bataille  ga- 
gnées. Il  demeurera  à  Milan  jufçu  à  ce  que  le 
Roi  ait  mandé  s'il  veut  qu'il  foit  porté  en 
France ,  ou  non. 

Monfieur ,  notre  armée  s'en  va  temporifant 
par  cette  Romagne,  prenant  toutes  les  villes 
pour  le  Concile  (  de  Pife.  )  Ils  ne  fe  font 
point  prier  d'eux  rendre  ,  au  moyen  de  ce 
qu'ils  ont  peur  d'être  pillés  ,  comme  a  été 
cette  ville  de  Ravenne ,  en  laquelle  n'eft  rien 
demeuré.  Et  ne  bougerons  de  ce  quartier , 
que  le  Roi  n'ait  mandé  ce  qu'il  veut  que  {on 
armée  faiïe. 

Monfieur  ,  touchant  le  frère  du  Poffe  , 
dont  vous  m'avez  écrit  ;  incontinent  que 
l'enverrez,  il  n'y  aura  point  de  faure  que  je 
ne  le  pourvoye.  Puifque  ceci  efl:  dépêché, 
je  crois  qu'aurons  abltinence  de  guerres  : 
toutefois  les  SuifTes  font  quelque  bruit  tou- 
jours ,  mais  quand  ils  fauront  cette  défaite , 
peut-être  ils  mettront  quelque  peu  d'eau  en 
leur  vin.  Incontinent  que  les  chofes  feront 
Tome  III.  T 
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un  peu  appaifées  ,  je  vous  irai  voir.  Priant 
Dieu,  Monfieur,  qu'il  vous  donne  très-bonne 
vie  &  longue.  Ecrit  au  camp  de  Ravenne , 
ce  quatorzième  jour  d'Avril.  Votre  humble 

ferviteur. 

Bayard. 
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L'ORDRE  DE  L'ARMÉE  DU  ROI , 

le  ii  Avril,  jour  de  Pâques ,  Pan  15 12, 

Rolle  de  V avant-garde. 

L  r emierement,  le  Duc  de  Ferrare  ,  qui 

mènera  ladite  avant-garde.  ioo  lances. 

M.  de  Lautrec.  jo  lances. 

M.  le  Grand-Maître.  50  lances. 

M.  de  Bourbon.  50  lances. 

M.  d'Imbercourt.  40  lances. 

M.  de  Boify.  50  lances- 

M.  le  Sénéchal  de  Rouergue,  60  lances. 

M.  le  Grand-Ecuyer.  jo  lances. 

Le  Comte  de  Mufol.  40  lances. 

M.  de  Fontanilles.  40  lances. 

M.  du  Pleffis.  100  lances. 

M.  de  Bedan.  100  lances. 

M.  de  Mazièrcs  ,  bâtard  de  Rieux.  10  lances. 

Somme  750  lances. 


Plus ,  Jean-Bernardin  Carach.  500  Allemands. 

Le  bâtard  de  la  Balme.  100  Allemands. 

Plus,  les  joo  Chevaux-Légers  du 
Duc  de  Ferrare.  300  Chevaux-Légers. 


Somme  900  Chevaux. 

m  >  " 
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Gens  de  pied. 

M.  du  Moular.  icoo  hommes. 

Le  Capitaine  Jacob.  zooo  hommes. 

Le  bâtard  de  Clèves.  iooo  hommes. 

Le  Capitaine  Philippe.  1000  hommes. 

Le  frère  du  Capitaine  Jacob-  iooo  hommes. 

Le  Baron  de  Gaverai.  iooo  hommes. 

Somme  8000  hommes. 


Bataille. 

Toute  la  bande  de  l'artillerie  que  M.  le 
Grand- Sénéchal  conduira  avec  les  Gentils- 
hommes de  l'Hôtel  du  Roi.  100  lances. 

M.  de  Cruflol.  200  Archers. 

La  compagnie  de  Monfieur  (  de  Gafton  de 

Poix.  )  îoo  lances. 

M-  de  Lorraine  ,  Bayard  conduifant  la  com- 
pagnie. 80  lances. 

M.  d'Aubigny.  50  lances. 

M.  de  Duras.  50  lances. 

M.  l'Amiral.  50  lances. 

M.  de  Tende.  50  lances. 


Somme  580  lances. 


Gens  de  pied. 

Le  cadet  de  Duras.  1000  hommes. 

Le  Capitaine  Odet  (  de  Foix ,  parent  de 

Gafton.  )  ïooo  hommes. 

M.  de  Mont-miral.  1000  hommes. 

Et  s'en  iront  joindre  à  l'avant-garde ,  fi  l'af- 
faire y  eft,  ou  à  l'arrièrc-garde. 


DU     ROI. 

L'arrière  -garde. 

L'arrière-garde  conduira  M.  d'Alègrc  avec  fa 

compagnie. 
Le  Marquis  de  Mont- Ferrât. 
Le  Sénéchal  d'Armagnac. 
M.  de  Prix. 

M.  d'Eftanfon  ,  ou  le  Chevalier  Blanc. 
M.  de  Bu fly. 
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50  lances. 
50  lances. 
10  lances. 
50  lances. 
60  lances. 
10  lances. 

Somme  150  lances. 


Gens  de  pied* 

Le  fleur  Frédéric. 

Le  Comte  Maleftoc. 

Le  Comte  Parifot. 

Le  Marquis  de  Malefpine. 

Le  Marquis  Bernardo. 

Longueval. 

Antoine  Bellot. 

Jean-Jacques  de  Caftille. 

Yerdançon. 


icoo  hommes. 
500  hommes. 
500  hommes. 
300  hommes. 
500  hommes. 
300  hommes. 
300  hommes. 
500  hommes. 
joo  hommes. 

Somme  4460  hommes. 


Monfïeur  fera  avec  quarante  hommes 
d'armes ,  &  trois  ou  quatre  Capitaines , 
tels  qu'il  lui  plaira  avifer  ,  pour  l'ac- 
compagner ,  &  ira  où  fera  Parfaire 
pour  y  donner  ordre. 


Somme  de  lances. 


rjSo' 
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Albanois  &  Chevaux-Légers.       900. 
Gens  de  pied.  1540©. 

Ces  deux  pièces  font  enregistrées  en  la  Chambre  des 
Comptes  de  Grenoble  ,  au  Livre  3  des  Généralia  ,  fol.  3  64  s 
en  la  deuxième  cotte. 
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ANECDOTES 

Sur  la  fépulture  de   Bayard ,  &  fur  la  flatue 
de  Gaflon  de  Foix, 

I. 

,,  Bayard,  (  c'eft  M.  d'Expilly  qui  parle) 
*>  fut  enterré  au  devant  du  grand  Autel  des 
»  Minimes  de  la  Plaine ,  à  un  quart  de  lieue 
3>  de  Grenoble  ,  où  néanmoins  ne  lui  fuC 
»  dreffé  ni  tombeau ,  ni  monument ,  ni  marque 
„  aucune  qui  pût  faire  connaître  que  ce  lieu 
*  renferme  un  fl  précieux  dépôt.  Le  Roi 
„  Henri  IV,  qui  avait  toujours  à  la  bouche 
»  ôc  dans  le  coeur  les  mérites  de  Bayard ,  & 
»  les  propofait  fouvent  pour  exemple  à  fa 
9>  NoblefTe,  étant  à  Grenoble  Tan  1600,  fe 
=>  réfolut  de  lui  faire  ériger  un  tombeau  digne 
»  du  renom  d'un  tel  Chevalier  &  de  Sa  Ma- 
«  jefté.  Mais  la  guerre  furvenue  en  Savoie , 
„  le  mariage  du  Roi  ,  &  tant  d'autres  évé- 
»  nemens  arrivés  depuis  ,  ont  empêché  l'effet 

=>  de  ce  royal  deflein Les  trois  Etats  de 

m  Dauphiné,  étant  aiïemblés  à  Grenoble  en 
»  1619  ,  firent  un  fonds  de   1000  livres  «, 

T4 


z96         ANECDOTES. 
(  qui  vaudraient    plus  de  2000   livres  d'au- 
jourd'hui )  »  pour  lui  dreffer  un  monument  ; 
»  mais  les  deniers  ayant  été  divertis,  on  n'a 
«  rien  fait  «. 

I  I. 

On  vient  de  lire  dans  la  lettre  de  Bayard 
que  Gafton  de  Foix ,  après  fa  mort ,  fut  porté 
à  Milan.  On  l'enterra  dans  la  grande  Eglife  , 
à  côté  du  Maître-Autel  :  &  dans  le  premier 
moment ,  on  fe  borna  à  élever  fur  fa  tombe 
un  trophée  des  drapeaux  pris  à  Ravenne. 
Quelque  tems  après,  les  Confédérés  s'empa- 
rèrent de  Milan.  Mathieu  Skeiner,  Cardinal 
de  S  ion  ,  le  Boute-feu  de  la  Sainte  L'gue  ,  lui 
qui  joua  dans  toutes  ces  guerres  le  véritable 
rôle  de  fAlecto  de  Virgile  ,  ce  Prêtre  fan- 
guinaire  eut  la  lâcheté  de  faire  exhumer  le 
Héros  de  la  France,  fous  prétexte  de  Tabfurde 
excommunication  lancée  contre  les  ennemis 
du  Pape.  Les  Français,  &  d'autres  Italiens  , 
fouhaitaient  alors  à  Jules  II  &  au  Cardinal 
Skeiner  ,  autant  de  droiture  ,  de  jufHce  , 
d  honneur  &  de  bor.té  qu'en  avait  eu  le  Prince 
dent  ils  ofaient  ainfî  damner  l'ame&  outrager 
les  cendres.  Mais  lorfque  les  Français  ren- 
trèrent dans  Milan,  ils  firent  ériger  à  Gallon 
un  fuperbe  maufolée  en  marbre  ,  dans  l'Eglife 
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des  Beligieufes  de  Sainte-Marthe  ,  où  fon 
corps  avait  été  tranfporté.  On  répréfenta  ce 
Prince  ,  fuivant  l'ufage  du  fiècle ,  étendu  fur 
la  tombe,  dans  la  fituation  d'un  homme  qui 
dort  profondément.  En  i68j  ,  la  vétufïé  de 
l'Eglife  obligea  de  la  reconffruire  :  le  tombeau 
étant  fort  endommagé ,  on  jugea  néceiïaire 
de  Tabattre.  Mais  les  Religieufes  confervèrent 
la  figure  du  Héros.  Elles  firent  pratiquer  dans 
le  mur  de  la  nouvelle  Eglife,  mais  en  dehors, 
&  du  côté  qui  donne  dans  la  cour  du  Cou- 
vent ,  une  niche  alTez  ornée  ,  où  cette  flatue 
fut  placée  debout,  avec  une  infcription  qui 
contient  le  petit  détail  qu'on  vient  de  lire  (1). 
J'ai  actuellement  entre  les  mains  le  deiîin  de 
la  figure  Se  la  copie  de  l'infcription.  La  phy- 
fionomie  de  Gaflon  de  Foix  e(t  douce  Se 
belle  :  mais  je  n'y  vois  pas  l'air  terrible  Se 
martial  que  l'Abbé  du  Bos  donne  à  cette 
flatue ,  &  que  ne  peut  guère  avoir  un  jeune 
homme  dans  le  calme  du  fommeil,  Se  avec 
les  yeux  fermés.  Ces  particularités ,  Se  fur-tout 


(1)  Simulacrum  Gaflonis  Foxii,  Gallicarum  Copiarum 
Ducloris ,  qui  in  Ravcnnœ pr&lio  cecîdlt ,  anno  ijii.  Ciim 
iz  JEde  Marth&  refiituendà  ejus  tumulus  dirutus  fit ,  hujufce 
Cœnobii  Virgines  >  ad  t.inti  Ducis  immortalitatetn  ,  hoc  m 
loco  collocandum  cwavêre  :  anno  i^Sy. 
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l'infcription  ,  prouvent  que  les  Religïeufes 
n'ont  pas  démoli  le  tombeau  par  mépris  ,  ou 
par  ignorance  ,  comme  l'Abbé  du  Bos  l'an- 
nonce. Il  aura  été  mal  inftruit  par  quelque 
Voyageur  léger  dans  fes  obfervations  :  & 
quand  je  relève  cette  erreur  d'un  Hiftorien 
qui  en  commet  fî  peu  ,  je  crois  plutôt  lui 
rendre  hommage  que  le  critiquer. 

Il  y  avait,  fur  les  quatre  faces  du  tombeau, 
quatre  bas-reliefs ,  répréfentant  là  retraite  des 
Suitfes,  la  délivrance  de  Bologne  ,  la  prife  de 
BreiTe ,  &  la  bataille  de  Ravenne.  Ils  ont  été 
achetés  par  les  Comtes  d'Arconati,  qui  les 
confervent  avec  le  plus  grand  foin  dans  leur 
château ,  appelé  Cajlella^o  ,  à  deux  lieues  de 
Milan. 


@ 


*99 
A    MONSIEUR 

BE    BELLOY, 

Sur  la   Tragédie  de    Gaflon  &  Boyard  (  I  ). 

V^ue  j'aime ,  en  tes  Héros ,  un  cœur  libre  d'envie  ! 
De  la  gloire,  comme  eux ,  Amant  fans  jaloufie  , 
Tes  fuccès  me  font  chers  ;  j'ofe  les  confirmer  i 
Et  f  afpire  à  l'eftime  en  fâchant  t'eftimer. 

Oui,  d'un  double  laurier  ta  Mufe  fe  décore  ; 
L'objet  de  tes  travaux  les  ennoblit  encore  : 
Ardent  à  réveiller,  par  des  accens  vainqueurs, 
L'amour  du  nom  Français  affoupi  dans  les  cœurs, 
Poète  citoyen  ,  ta  folide  induftrie 
A  voué  Ces  talens  au  bien  de  la  Patrie. 
Au  fein  majeftueux  des  antiques  tombeaux, 
Ton  crayon  va  chercher  l'ame  de  nos  Héros , 
Et  nous  peint,  fous  des  traits  qu'on  aime  à  recon- 
naître , 
Par  ce  que  nous  étions  ce  que  nous  pouvons  être. 

J'ai  gémi,  comme  toi ,  fur  l'injufte  rigueur, 
Qui  des  Lis  de  nos  jours  accufe  la  langueur  ; 

(i)  Cette  Epître  eft  de  M.  le  Fèvre  :  je  ne  puis ,  ce  me 
femble ,  lui  témoigner  plus  convenablement  ma  recon- 
naillance,  qu'en  rendant  publics  de  beaux  vers  qui  partent 
d'une  belle  ame. 
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J  ai  tremblé  que  l'effet  ne  fui  vît  le  préTage. 
On  parvient  à  flétrir  lame  qu'on  décourage  ; 
Qui  craint  trop  de  tomber  eft  enfin  abattu  ; 
Le  poifon  lent  du  doute  agit  fur  la  vertu. 
Mais  tu  lui  rends  fa  force;  8c  ces  heureux  exemples 
De  Français,que  la  Grèce  eût  placés  dans  fes  Temples, 
Ces  Martyrs  de  Calais,  ces  illuftres  Bayards , 
Sous  le  jour  le  plus  noble  offerts  à  nos  regards  , 
Déjà  de  la  vaillance  ont  rallumé  les  fiâmes, 
Ont  prouvé  que  l'honneur  vit  encor  dans  nos  âmes  : 
Nous  rentrons  dans  les  biens  tranfmis  par  nos  aïeux , 
Et  l'admiration  a  deflïllé  nos  yeux. 

Achève ,  &  fais  fentir  aux  enfans  de  la  gloire 
Ce  généreux  élan  ,  gage  de  la  victoire. 
Qu'ils  puifent  dans  tes  vers  :  plus  d'un  fameux 

Guerrier 
Dut  aux  fameux  Auteurs  l'éclat  d'un  beau  laurier. 
La  foudre  dans  les  mains ,  le  fier  vainqueur  d'Arbèle 
Payait  aux  chants  d'Homère  un  hommage  fidèle  i 
Et  plein  de  fa  Ie&ure  il  volait  aux  hafards  , 
S  appuyant  d'Apollon  pour  mieux  fervir  fous  Mars» 

Mais  quoi  !  de  tout  mérite  implacable  furie , 
La  critique  déjà  contre  moi  fe  récrie  ! 
Si  j'en  crois  des  Cenfeurs  les  fourcilleux  regards , 
L'honneur  a  dans  fa  chute  entraîné  les  Beaux- Arts. 
Quoi  !  nos  grands  Ecrivains ,  avares  de  leur  gloire , 
Nous  auraient-ils  fermé  le  temple  de  mémoire  > 
Cenfeurs  faftidieux,  n'eft-il  plus  de  chemins 
Que  puiffent  s'y  petcer  d'infatigables  mains  ? 
Sur  des  mers,  il  eft  vrai ,  quafiiégent  les  orages  a 
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Nous  tendons  vers  un  port  entoure  de  naufrages  i 
Le  plus  fier  Argonaute ,  à  ce  terrible  écueil , 
A  vu  brifer  fa  nef  &  céder  fou  orgueil. 
Moi-même ,  encor  frappé  des  périls  de  la  fcène, 
Moi ,  qu'en  mes  premiers  ans  l'altière  Melpomène 
D'un  coup  d'œil  moins  auftère  a  daigné  careiler, 
Depuis....  vain  fouvenir,  quand  je  dois  l'effacer! 

Toi,  dont  l'âge  plus  ferme  a  mûri  la  prudence, 
Dans  un  fentier  il  rude  aisûre  ma  confiance. 
Non  qu'à  tes  moindres  pas  foigneux  de  m'attacher , 
Faible ,  Se  fans  conducteur  toujours  prêt  à  broncher, 
Je  borne  mon  génie  à  voler  fur  tes  traces  i 
Des  froids  imitateurs  on  connaît  les  difgraces; 
Rarement  l'air  d'autrui  nous  prête  des  appas  i 
Si  je  veux  t'imiter ,  c'eft  en  n'imitant  pas. 
Cependant,  marche  au  bruit  des  clameurs  de  l'envie  ; 
Importune  fes  yeux  de  l'éclat  de  ta  vie  ; 
Irrite  fes  ferpens  par  de  nouveaux  fuccès, 
Entends  toujours  Ces  cris  ■—  8c  n'y  réponds  jamais. 


jo^  JOURNAL 

JUGEMENT 

D  U 

JOURNAL  DES  SAVANS, 

Sur  la  Tragédie  de   GASTON  &  B  A  YARD, 

Juin  1770.  Second  volume. 
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/Auteur  du  Siège  de  Calais  préfente  au- 
jourd'hui à  la  Nation  les  portraits  du  Che- 
valier Bayard  &  de  Gallon  de  Foix.  C'eft 
fqtvir  la  Patrie  ;  c'eft  appliquer  le  genre  le 
plus  intéreffant  à  l'objet  le  plus  utile.  Les 
Grecs  traitoient  des  fujets  nationaux,  &  le 
théâtre  étoit  chez  eux  un  inftrument  de  la 
politique.  C'eft  en  cela  qu'il  les  falloir  imiter , 
&  ce  n'étoit  pas  allez  de  traiter  d'après  eux 
les  mêmes  fujets  ,  intéreflans  pour  eux ,  indif- 
férens  pour  nous ,  du  moins  quant  à  l'objet 
politique.  Se  borner  à  ces  fujets  ,  c'étoit  faire 
ce  qu'avoient  fait  les  Savans  du  feizième 
fiècle  ,  qui  ,  pour  imiter  les  Anciens ,  em- 
pruntoient  leur  langue  ,  &  négligeoient  la 
langue  nationale,  fans  fonger  que  les  Anciens 
avoient  juftement  donné  la  préférence  à  la 
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langue  de  leur  pays.  M.  de  Belloy  paroîc 
confacrer  {es  grands  talens  à  nourrir  parmi 
nous  l'efprit  patriotique  ;  c'eft  le  Poète  na- 
i  tional  par  excellence  ;  c'eft  le  Tyrtée  des 
François. 

Le  moment  de  la  vie  de  Gallon  &  de 
Bayard  que  choifit  M.  de  Belloy,  eft  celui 
de  la  confpiration  de  BrefTe.  Le  Comte  Avo- 
gare  étoit  le  Chef  de  cette  confpiration , 
dont  l'objet  étoit  de  perdre  l'armée  Françoife  ; 
mais  prefque  toute  THiftoire  de  Bayard ,  & 
les  rapides  exploits  de  Gafton  fe  trouvent 
fondus  dans  cet  ouvrage.  C'eft  ce  que  Racine 
fe  glorifie  d'avoir  fait  dans  Mithridate  ;  c'eft 
ce  qu'il  a  fait  dans  toutes  £es  Pièces ,  &  en 
général,  ce  talent  de  nourrir  un  fujet  de  tout 
ce  que  fes  entours  peuvent  fournir  d'inté- 
reiTant ,  a  toujours  diftingué  tous  les  grands 
Auteurs  dramatiques.  Suivons  la  marche  de 
la  Pièce. 

Acte     premier. 

Bayard  arrive  à  BrefTe ,  dont  la  citadelle , 
qui  eft  encore  au  pouvoir  des  François ,  fe 
défend  contre  la  ville.  Avogare,  qui  difîlmule 
avec  Bayard  jufqu'à  feindre  de  lui  deftiner 
Euphémie  fa  fille,  dont  Bayard  eft  amoureux, 
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paroît  fe  féliciter  du  fecours  que  Bayard  lui 

porte. 

Vous  êtes  avec  nous ,  les  dangers  font  pour  elle. 

Bayard  s'annonce  ,  dès  les  premiers  mots  , 
par  tous  les  caractères  connus  de  la  Che- 
valerie. 

Tous  les  objets  facrés  de  mon  culte  fuprême , 
Dieu  ,  la  France  ,  l'Honneur  ,  l'Amitié ,  l'Amour 

même  , 
De  Milan  vers  ces  lieux  ont  fait  voler  Bayard. 

Le  Duc  d'Urbin ,  neveu  du  Pape  Jules  Iî , 
veut  attirer  Bayard  au  fervice  du  Pape.  Ce 
Pontife,  uni  alors  contre  Louis  XII ,  avec 
l'Empereur  Maximilien  ,  le  Roi  d'Efpagne  , 
Ferdinand  le  Catholique,  &  la  République 
de  Venife ,  fait  offrir  au  Chevalier  le  com- 
mandement des  troupes  confédérées.  «  Le 
m  Pape,  dit  le  Duc  d'Urbin  à  Bavard  ,  fe 
*■>  fouvient  qu'il  vous  doit  la  vie  .  &  que  vous. 
a>  l'avez  fauve  des  attentats  d'un  traître  ce. 
Eh  bien  !  pour  s'acquitter ,  Jules  m'invite  à  l'être I 

Mais  quel  eft,  dit  le  Duc  d'Urbin  ,  le  prix 
de  vos  fervices  ?  Mes  fervices  mêmes,  répond 
Bayard. 

A  mon  choix  Louis  me  récompenfe 

Il  me  met  le  premier  fous  l'aile. de  la  gloire  i 
Il  veut  tenir  de  moi  fa  première  victoire. 

Le 
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Le  Duc  cTUrbin  étoit  généreux  ;  Bayard 
le  prend  lui-même  pour  juge  de  (es  propres 
offres. 

Nous  nous  eftimons ,  Seigneur,  à  plus  d'un  titre. 
Parlez  vrai.  Si  ma  foi  cédait  à  vos  difcours  , 
Serais-je  en  votre  cœur  ce  que  j'y  rus  toujours  ? 

U    R    B    I    N. 

Je  t'imite,  Bayard ,  &  je  te  parle  en  homme , 
Non  plus  en  Courtilan  du  Monarque  de  Rome  : 
J'allais ,  il  par  mes  foins  il  t'avait  corrompu  , 
Applaudir  Ton  bonheur ,  ôc  pleurer  ta  vertu. 

Bayard,  Vcmbraffant. 

Va ,  le  frère  chéri  que  m'ont  donné  les  armes  , 
Ne  verfera  fur  moi  que  d'honorables  larmes. 

Urbin  s'attendrit  fur  Bayard  ,  &  s'alarme 
du  danger  où  fon  ami  va  s'expofer.  La  cita- 
delle de  BreiTe  effc  abfolument  hors  de  dé- 
fenfe  ,  les  remparts  font  tout  ouverts ,  &  les 
fofTés  comblés.  Bayard  fait  venir  {es  Soldats. 

Voici  d'autres  remparts  dont  vous  ne  parlez  pas. 

Voyez  ces  vieux  Guerriers 

Ils  ne  veulent  fortir  de  ces  foifés  fanglans  , 
Que  fur  un  pont  formé  d'ennemis  expirans. 

C'eft  la  réponfe  connue  que  fit  Bayard 
dans  Mézière  ,  quand  on  lui  propofa  de  fe 
rendre. 

Tome  III.  V 
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Mais  un  mérite  de  cette  fcène ,  plus  pré- 
cieux encore  que  les  détails  qui  viennent 
d'être  cités,  c'eft  Fart  avec  lequel  l'Auteur 
a  fu  y  mettre  en  action  le  tableau  politique 
de  l'Europe  ,  &  faire  fortir  des  propofitions 
&  des  objections  du  Duc  d'Urbin  ,  &  des  ré- 
ponfes  du  Chevalier,  Fexpofition  des  intérêts 
des  Princes,  &  la  peinture  de  leurs  caractères. 
Jules  II ,  Maximilien,  Ferdinand  ,  Louis  XII , 
Gallon  paroiiTent  tour-à-tour  fur  la  fcène, 
toujours  amenés  naturellement  par  le  cours 
de  la  négociation  dont  le  Duc  dUrbin  s'eft 
chargé.  Tout  ce  morceau  eft  de  main  de 
Maître,  &  tous  les  portraits  font  reifemblans. 

Jules,  foufriant  par-tout  la  fureur  qui  l'infpirc  » 

Du  pied  des  faints  Autels  embrâfe  l'Univers  -, 

Lui ,  dont  le  front  blanchi  par  quatre-vingts  hivers , 

Etale ,  dans  un  camp,  le  mélange  bizarre 

De  l'airain  des  Guerriers  au  lin  de  la  Tiare  ; 

Qui  j  dans  Mirande  enfin ,  vint  lui-même  aiîiéger , 

Dépouiller  l'Orphelin  qu'il  devait  protéger. 

Pour  Maximilien  : 

Il  ne  féduirait  pas  un  cœur  fait  pour  fe  vendre. 
Ferdinand  s'applaudit  alors  qu'il  trompe  un  Roi  i 
Eil-ce  avec  un  Soldat  qu'il  garderait  fa  foi? 

Venife  qui  fut  divifer  les  Rois  armés  contre 
elle ,  &  tourner  contre  la  France  cette  même 
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Ligue  de  Cambrai  qui  avoit  juré  la  perte  de 
la  République  ;  Venife  reçoit  ici  les  éloges 
dûs  à  fa  fageiTe  Se  à  fa  politique. 

Louis  XII  en  reçoit  cTauiîi  juftes  &  de  plus 
flatteurs. 

Jamais  jufqu'à  la  crainte  on  ne  fent  le  refpec'c 

Il  défend  les  Etats  qu'il  tient  de  Tes  aïeux  ; 
Mais  il  eft  né  trop  grand  pour  être  ambitieux. 
Jule  a  pu  foupçonner  ce  généreux  fyftcme  j 
On  doute  des  vertus  qu'on  n'aurait  pas  foi-même.... 
Un  Monarque ,  un  Français  refufer  la  victoire  i 
Je  pardonne  aux  Mortels  d'être  lents  à  le  croire. 
Vous ,  qui  fous  d'autres  Rois  voulez  me  voir  fervir , 
Vous  choiliriezle  mien,  fi  vous  pouviez  choiiir. 

Mais  ne  rougiiTez-vous  pas  de  fervir  fous 
un  jeune  Guerrier  tel  que  Galion  ? 

Eh  !  que  fait  fa  jeunefife  , 
Lorfque  de  l'âge  mûr  je  lui  vois  la  fageife  ? 
Profond  dans  fes  deifeins,  qu'il  trace  avec  froideur  , 
C'eft  pour  les  accomplir  qu'il  garde  fon  ardeur.... 
Je  me  plais  à  le  fuivre ,  8c  même  à  l'imiter  ; 
J'admire  la  prudence ,  8c  j'aime  fon  courage  : 
Avec  ces  deux  vertus  un  Guerrier  n'a  point  d'âge. 

Bayard  lui-même  défefpéroit  de  pouvoir 
défendre  la  citadelle  de  Brefle  plus  de  cinq 
jours,  fi  Nemours  n'arrivoit  pour  le  fecourir  ; 
mais  on  devoit  peu  s'en  flatter,  vu  l'éloigné- 
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ment  &  les  obftacles.  Les  rivières  débordées 
fermoient  les  chemins,  que  la  neige  &  les 
frimats  rendoient  d'ailleurs  prefque  impra- 
ticables. Nemours  arrive  ,  non  pas  au  bout 
de  cinq  jours ,  mais  dans  le  moment  même 
où  le  Duc  d'Urbin  prouvoit  à  Bayard  qu'il 
étoit  irnpoiîible  que  Nemours  arrivât  à  tems 
pour  fecourir  la  citadelle.  A  cette  nouvelle, 
Bayard  &  le  Duc  fe  regardent  avec  furprife. 

Que  notre  étonnement  doit  honorer  Nemours  ! 
s'écrie  Bayard. 

Guerriers,  depuis  vingt  ans ,  admirés  fur  la  terre  , 
Allons  apprendre  encor  les  fecrets  de  la  guerre. 

Altémore,  qui  eft  venu  annoncer  l'arrivée 
de  Nemours ,  eft  amoureux  de  la  fille  d'Avo- 
gare,  &  confpire  contre  les  François  avec  le 
père. 

Le  principe  de  la  haine  d'Avogare  pour 
les  François  ,  eft  la  mort  de  fon  fils  unique , 
tué  en  combattant  contr'eux.  L'Auteur  a  voulu 
tirer  Avogare  de  la  foule  des  Confpirateurs 
ordinaires,  en  le  diftinguant  par  des  caractères 
réputés  nationaux  ,  tels  que  l'attachement 
fingulier  à  fon  nom ,  certains  raffinemens  de 
perfidie  &  de  cruauté  ,  la  vengeance  qu'on 
croit  plus  ingénieufe  &  plus  implacable  en 
Italie  que  dans  le  refte  de  l'Europe. 
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Altémore   efl:   intéreifé  à  l'action ,  &  fort 
aufli  par-là  de  la  clafîe   des  Confidens  ordi- 
naires. 

Acte     second. 

Euphémie  inflruite  des  fecrets  d' Avogare 
par  un  Breiïan  inconnu  ,  veut  réconcilier  fon 
père  avec  les  François  :  Avogare  perfifte  dans 
fa  haine  &  dans  fa  diûimulation  ;  Euphémie 
a  tout-à-la-fois  à  craindre,  &  pour  fon  cou- 
pable père  qui  s'expofe  au  fupplice  ,  &  pour 
le  Duc  de  Nemours  qu'elle  aime ,  &  contre 
lequel  Avogare  confpire.  Nemours,  Bayard  , 
5c  tous  les  Chevaliers  François  paroiflent  avec 
fécurité  devant  Euphémie  &  Avogare  ;  Eu- 
phémie cache  fa  crainte  ;  l'héroïque  amitié 
de  Gafton  &  de  Bayard  ,  la  jufte  admiration 
qu'ils  s'infpirent  l'un  à  l'autre  ,  forment  ici  un 
tableau  qui  élève  l'ame. 

Mais  l'amitié  efl:  bientôt  troublée  par 
l'amour  &  par  la  jaloufie.  Nemours  ,  qui , 
aimé  d'Euphémie,  n'a  voulu  fe  déclarer  fon 
Amant ,  qu'après  avoir  obtenu  l'agrément  de 
Louis  XII  pour  ce  mariage,  annonce  qu'il  la 
obtenu ,  &  qu'il  aime  Euphémie  5  Bayard , 
concerné  de  cette  nouvelle  inattendue,  fe  dé- 
clare le  rival  de  Nemours  -3  la  jaloufie  l'égaré  , 
il  s'oublie  un  moment, 
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Je  fais  (  dit-il  )  conferver  le  prix  de  mon  courage. 

Nemours. 

Mes  titres  font  égaux,  mon  courage  &  Ton  choix. 
Nemours  ,  comme  Bayard ,  fait  conferver  fes  droits. 

B    A    Y    A    R    D. 

Eh  bien! Seigneur,  il  faut Mais  mon  devoir 

m'impofe  > 
Votre  nom,  votre  rang... 

Nemours. 

Mon  rang  ?  Je  le  dépofe  > 
Et  l'amour  &  l'honneur  vous  rendent  mon  égal. 

Ici  l'Auteur  fuppofe  que  le  duel  de  Bayard 
ôontre  Sotomaïore  ,  avoir  eu  la  même  caufe , 
&  Bayard  ,  en  rappelant  cet  exemple ,  paroît 
menacer  Nemours,  qui  lui  répond  : 

Les  exemples ,  Bayard  ,  ne  peuvent  m'effrayer  ; 
Mais  j'ai  dû  vous  entendre ,  &  ce  mot  doit  fuffire. 

Au  même  infrant  où  il  devient  l'ennemi  de 
Bayard  ,  il  le  confulte  encore  fur  les  intérêts 
de  l'Etat ,  &  fur  le  plan  de  la  guerre.  Ceit  la 
noble  confiance  d'un  grand  homme  dans  un 
grand  homme. 

Avogare  &  Altémore  tâchent  d'irriter  la 
jaloufie  des  deux  Héros,  &  efpèrent  de  les 
perdre  lun  par  l'autre  :  il  faut  voir  dans  la 
Pièce  même,  par  quels  traits  de  diiîimulation , 
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par  quels  détails  de  perfidie  ils  parviennent 
à  dérober  aux  yeux  des  Français  leur  trame 
odieufe. 

Nemours  difpofe  tout  pour  le  duel.  Il 
choifit  Fépée,  parce  que  c'en1  avec  cette  arme 
que  Bayard  a  vaincu  Sotomaïore  ;  il  veut 
cacher  le  fecret  de  ce  combat  à  toute  l'armée , 
de  peur  qu'elle  n'y  mette  obftacle.  Il  nomme 
pour  feuls  témoins  <3c  feuls  juges  du  combat 
Avogare  &  Altémore,  qui ,  voyant  ainfi  entre 
leurs  mains  le  fort  des  deux  Héros ,  fe  pre- 
pofent  d'accabler  le  vainqueur ,  Iorfqu'ils  au- 
ront vu  fuccomber  le  vaincu. 

Acte     troisième. 

Le  moment  du  combat  eft  arrivé  ;  Bayard , 
qui  rougit  de  fa  faute,  &  qui ,  tant  de  fois 
vainqueur  de  {es  ennemis ,  afpire  à  l'être  de 
fes  paillons  ,  cache  au  fond  de  fon  coeur  le 
grand  projet  qu'il  médite  ,  donne  encore 
quelques  foupirs  à  l'amour;  il  fera  déformais 
tout  entier  à  l'honneur.  Voilà  les  deux  rivaux 
en  préfence  ;  voilà  les  deux  perfides  témoins 
qui  n'attendent  que  l'occafion  de  confommer 
leur  crime.  Nemours  tient  à  Bayard  un  dis- 
cours modefte  -  courageux  &  tendre  ;  (  c'eft 
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celui  qui  ouvre  la  troifième  fcène  de  cet  a&e  \  ) 
il  commence  par  ce  vers  : 

Bayard,  fi  la  raifon  fait  votre-emportement,  &c. 

&  finit  par  celui-ci  : 

EmbrafTez  un  ami Combattez  un  rival. 

Bayard. 

Prince  ,  en  vous  offenfant,  je  me  fuis  fait  outrage  \ 

J'ai  voulu  m'en  laver  dans  le  champ  du  courage 

Je  fais  comment  Bayard  doit  combattre  Nemours. 

II  appelé  aufîi-tôt  les  Chefs  de  l'armée  ,  qui 
entrent  à  fa  voix.  Vous  tous ,  sécrie-t-il,  té- 
moins de  mon  offenfe  : 

Vous ,  fur-tout ,  digne  objet  de  mon  fatal  amour  , 
Vous  que  ma  faute  honore s  ainli  que  mon  retour  , 
Contemplez  de  Bayard  l'abaillement  augufte. 

(  En  difant  ces  mots ,  il  pofe  fon  épée  aux 
pieds  du  Duc  de  Nemours.  ) 

Voyez  comme  il  remplit  le  devoir  noble  &:  jufte, 
Que  l'honneur  véritable  impofe  à  la  valeur  , 
Et  comment  un  Héros  fe  punit  d'une  erreur. 

Nemours. 

Attendri,  tranfporté ,  je  fens  couler  mes  larmes. 

(  Ce  vers  exprime  fidèlement  ce  qui  fe  paiTe 
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dans  l'ame  du  Lecteur.  )  Nemours  prend 
l'épée  de  Bayard  ,  lui  donne  la  Tienne ,  ôc 
s'écrie  : 

Tremblez  plus  que  jamais ,  ennemis  de  mon  Roi , 
Du  glaive  de  Bayard  ma  valeur  eft.  armée. 

On  remet  à  Bayard  le  teftament  de  Ne- 
mours ,  qui  lui  léguoit  tous  fes  biens  ,  s'il 
mouroit  par  {es  mains  dans  le  combat.  Ne- 
mours prioit  même  Euphémie  de  vivre  pour 
Bayard  :  on  peut  croire  que  Bayard  la  cède 
à  Nemours.  »  S'il  étoit  un  prix  pour  le  plus 
»  vertueux  ,  dit  Euphémie  «  5 

Quel  Mortel  oferait  choifir  entre  vous  deux  ? 

Avogare  feint  d'être  défarmé  par  leur  géné- 
rofîté.  Euphémie  croit  ce  changement  fin- 
cère ,  parce  qu'elle  le  délire.  On  va  combattre 
les  BrefTans.  Ce  troifième  a&e  eft  un  des  plus 
beaux  qui  foient  au  théâtre.  On  y  reconnoîc 
la  manière  de  Corneille ,  &  les  plus  fublimes 
élans  de  ce  grand  Poëte  ne  vont  guère  plus 
haut. 

Acte      quatrième. 

Le  Duc  d'Urbin  eft  pris  ,  mais  Bayard  eft 
blefTé  :  ce  n'eft  point  un  Soldat  ennemi  qui  l'a 
frappé ,  c'eft  un  traître  qui  paroiflbit  com- 
battre à  ks  côtés  ;  &  ce  traître .  qu'on  n'a  pu 
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connoître  dans  la  chaleur  du  combat  ,  eft 
Avogare  lui-même.  Akémore  s'étoit  chargé 
de  faire  périr  de  même  le  Duc  de  Nemours. 
Avogare  vient  verfer  des  larmes  perfides  fur 
Bayard ,  qui  lui  répond  : 

Un  traître  m'a  frappé  j  ne  pleure  pas  fur  moi  ; 
Pleure  ce  malheureux  qui  viole  fa  foi. 

C'en:  le  mot  connu  de  Bayard  mourant  au 
Connétable  de  '  Bourbon.  M.  de  Voltaire 
l'avoit  employé1  dans  Adélaïde  du  Guefclin. 

Je  te  plains  plus  que  moi ,  de  trahir  fans  remords  ? 
Et  le  Roi  qui  t'aimait ,  8c  le  fang  dont  tu  fors. 
.     ...     .     .     Plaignez-le  plus  que  moi  ; 

Plaignez-le  5  il  vous  orTenfe ,  il  a  trahi  fon  Roi. 

La  fituation  efî  différente  chez  M.  de  Belloy  3 
Bayard  parle  au  coupable  même  ,  en  croyant 
lui  parler  d'un  autre.  »  C'eit,  dit  modeftement 
M.  de  Belloy  ,  »>  gagner  un  peu  ,  en  perdant 
»  beaucoup  «. 

Avogare  dit  que  l'ennemi  eft  vainqueur. 
Bayard  demande  il  Nemours  vit  ;  on  le  croit , 
répond  Avogare  :  &  Von  dit  tennemi  triom- 
phant !  s'écrie  Bayard.  Bientôt  on  apprend 
la  vi&oire  complette  de  Nemours.  L'Auteur, 
dans  ce  récit ,  n'a  rien  oublié  de  ce  qui  carac- 
térife  particulièrement  les  exploits  du  Duc 
de  Nemours  ;  il  a  peint  fur-tout  cette  facilité 
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fîngulière  avec  laquelle  Nemours  preflbit  ou 
retenoit  à  fon  gré  l'ardeur  de  fes  Soldats  ; 
preuve  éclatante  de  leur  refpect  ,  de  leur 
amour  &  de  leur  confiance ,  dans  un  tems  où 
l'efprit  de  Chevalerie  devoit  nuire  encore  à 
la  difcipline  militaire. 

Euphémie  apprend,  par  le  Duc  d'Urbin  , 
le  crime  d'Avogare  ;  &  le  BrelTan  inconnu , 
qui  l'avoit  déjà  inftruite  des  fecrets  de  fon 
père ,  furprend  encore  un  billet  ,  par  lequel 
Avogare  promettoit  au  Marquis  de  Pefcaire, 
Général  des  Efpagnols ,  la  mort  de  Gallon 
&  de  Bayard.  Tandis  qu'elle  fe  plaint  à  fon 
père  de  ces  nouvelles  perfidies  ,  Nemours 
paroît  ;  Avogare  fe  place  entre  Euphémie  ôc 
Nemours ,  prêt  à  frapper  l'un  &  l'autre ,  s'il 
échappe  à  Euphémie  une  parole  ou  un  gefte 
qui  l'accufe. 

Nemours,  qui  ne  fait  rien  encore,  demande 
à  Euphémie  l'explication  d'un  mot  que  lui  a 
dit  un  Soldat  inconnu  ,  de  la  part  de  ce  même 
Breffan  qui  avoit  averti  Euphémie  des  crimes 
d'Avogare.  Voici  ce  mot.  »  L'afTaiîîn  de 
«  Bayard  menace  la  vie  de  Gallon  :  ce  fecret 
s>  efl:  connu  d'Euphémie  «.  A  cette  queftion 
preffante ,  Euphémie  veut  fe  ranger  du  côté  de 
Nemours  ,  qui  lui  tend  la  main,  &  Avogare 
fe  voyant  prêt  d'être  découvert  ,   tire  fon 
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poignard  ;  Euphémie  craint  qu'il  ne  poi- 
gnarde Nemours ,  comme  il  l'en  a  menacée  ; 
elle  arrête  fon  père  ,  en  Fembrailant  avec  vio- 
lence; il  veut  la  tuer;  Nemours  qui,  en  ce 
moment ,  connoît  enfin  Avogare  ,  lui  arrache 
le  poignard ,  &  veut  l'en  percer  lui-même  ; 
Euphémie  fe  retourne ,  &  couvre  fon  père  de 
fon  corps.  Avogare  eft  arrêté ,  &  confié  aux 
foins  d' Altémore ,  fon  complice  ,  qui  n1  eft  pas 
encore  démafqué.  Il  leur  refte  une  efpérance 
bien  coupable.  Gafton  ,  par  le  confeil  d' Al- 
témore ,  prend  à  Breffe  le  palais  d1  Avogare  , 
Se  Altémore  fe  flatte  de  le  faire  fauter  en  l'air 
par  le  moyen  des  mines ,  fecret  nouvellement 
connu  en  Europe  ,  &  qui  commençoit  à  pro- 
duire de  terribles  effets. 

Acte     cinquième. 

Le  vieillard  Breffan  ,  qui  a  inftruit  Eu- 
phémie des  crimes  d'Avogare,  &  averti  Gafton 
de  fon  danger ,  vient  révéler  d'autres  détails 
de  la  confpiration  :  il  fait  qu'on  prépare  le  jeu 
des  mines ,  mais  il  ignore  où  en  eft  le  foyer. 
Ce  vieux  Soldat  eft  un  Déferteur  François  r 
que  fon  admiration  pour  Gafton  &  Bayard , 
&  un  jufte  repentir  engagent  à  fervir  fa  Patrie. 
»  Il  a,  dit  M.  de  Belloy  dans  la  Préface  ,  des 
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»>  remords  que  j'ai  vus  dans  le  pays  étranger, 
w  au  fond  du  cœur  de  tous  nos  Soldats  ex- 
»  patries.  Je  n'en  ai  pas  rencontré  un  feul  qui 
»  ne  pleurât  fon  erreur  &  fa  folie.  Tous 
w  s'étoient  imaginés  que  la  fortune  les  atten- 
»  doit  hors  de  leur  pays  ;  tous  y  avoient 
»  trouvé  le  malheur  «. 

Ce  vieillard ,  qui  ne  paroit  qu'au  cinquième 
a&e,  mais  qui  n'a  celïé  d'agir  pendant  toute 
la  Pièce  ,  relTemble  au  Berger  de  l'Œdipe  de 
Sophocle,  &  il  eft  moins  épifodique.  Ses  fen- 
timens  François  le  rendent  intérelTant.  Il  a 
vendu  fa  maifon  pour  gagner  un  Soldat  de  la 
garde  ennemie ,  &  favoir  des  fecrets  dont  fa 
Patrie  pût  profiter.  Nemours  lui  promet  le 
prix  de  [es  fer  vices,  *  Prince,  répond  le  vieil- 
»  lard  ,  j'en  fuis  indigne  ««. 

Réfervez  pour  mes  fils  un  fi  généreux  foin  ; 
Demain  de  vos  bontés  je  n'aurai  plus  befoin. 

Cette  fcène  fe  pafTe  entre  le  Chevalier 
Bayard ,  le  Duc  de  Nemours ,  &  le  Soldat. 
Pendant  tout  cet  a&e,  Bayard,  mis  hors  de 
combat  par  la  bleiïiire  qu'il  a  reçue  à  l'aiïaut 
de  Breffe  ,  eft  couché  fur  un  lit  militaire , 
comme  celui  fur  lequel  on  apporte  Tancrède. 
Les  armes  de  Bayard  font  auprès  de  fon  lit. 
L'idée  de  ce  lit  elt  prife  de  la  Phèdre  d'Eu- 
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ripide.  »  Je  n  aurois  pas  eu  ,  dit  l'Auteur  ,  la 
»  hardieffe  de  concevoir  feulement  ce  projet, 
a  dans  le  tems  où  notre  théâtre  étoit  couvert 
»  de  Spe&ateurs  ;  mais  aujourd'hui  il  nous 
»  eft  permis  de  donner  à  la  répréfentation 
3j  toute  la  vérité  de  la  Tragédie  antique  :  & 
»  puifque  Ton  apporte  Tancrède  fur  un  lit , 
»>  pourquoi  n'y  verroit-on  pas  Bayard  f  Au 
3>  refte ,  fi  des  gens  difficiles  vouloient  abfo- 
3>  lument  le  voir  fur  un  fauteuil ,  on  fent  bien 
3>  qu  il  ne  faudroit  pas  un  effort  de  génie 
a»  pour  les  contenter  «. 

Le  Soldat  va  chercher  à  découvrir  la  mine. 
Nemours  le  fuit  ;  Bayard  ,  toujours  prêt  à 
combattre  ,  s'écrie  :  Soldats  ,  quon  me  porte  à 
fa  fuite.  Nemours  exige  qu  il  refle ,  &  le  laiiïe 
fous  une  sûre  garde.  Altémore  ,  qui  n'eft  tou- 
jours point  foupçonné  ,  vient   écarter  cette 
garde  ,  en  fuppofant   un  ordre  du   Duc  de 
Nemours  :  il  va  poignarder  Bayard  dans  ce 
lit  où  le  Héros  bleffé  eft  fans  défenfe  ;  Alté- 
more n'attend  que   le   lignai  de  la  mort   de 
Nemours  qui  va  périr  par  le  jeu  des  mines. 
Ce  fignal  eft  nécefïaire ,  Altémore  n'ofant  at- 
tenter à  la  vie  de  Bayard ,  tant  qu'il  lui  refte 
un  vengeur  tel  que  Nemours.  Euphémie  ar- 
rive, &  demande  Nemours  avec  inquiétude; 
Bayard  lui  dit  que  Nemours  vient  de  fe  rendre 
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au  palais  d'Avogare  :  Ah  !  s'écrie-t-elle ,  il  efl 
donc  perdu  ;  c'eft-là  qu'on  a  tendu  le  piège 
mortel.  En  effet ,  la  mine  éclate  ;  on  entend  le 
bruit  que  produit  le  renverfement  du  palais 
d'Avogare  ;  Euphémie  s'évanouit  de  frayeur  ; 
Altémore  s'avance  contre  Bayard  ,  qui  faifit 
fa  lance  dans  le  coin  de  fon  lit,  &  fe  défend 
contre  Altémore  &  fa  troupe.  Dans  l'inftant , 
on  voit  un  Guerrier  qui  écarte  &  renverfe  les 
Conjurés  ;  c'eft  Nemours.  Le  vieillard  Breffan, 
ayant  découvert  le  foyer ,  avoit  averti  à  tems 
le  Duc  de  Nemours  d'aller  fecourir  Bayard. 
Avogare  ayant  mal  pris  {es  mefures ,  eft  écrafé 
lui-même  fous  les  ruines  de  fon  palais ,  &  le 
vieillard  Breflan ,  qui  vouloit  fe  punir  de  fa 
défertion,  y  périt  aufîï ,  tous  les  François  le 
pleurent  ;  Euphémie  feule  pleure  Avogare. 
Bayard  finit  la  Pièce  par  ces  vers  prophétiques 
fur  Nemours. 

Modère  au  moins  ton  ardent  caractère  j 
Tu  crois  n'avoir  rien  fait  tant  qu'il  te  refte  à  faire  : 
Songe  qu'en  peu  de  jours  tu  fus  vivre  long-tems  j 
Ta  carrière  d'honneurs  eft  remplie  à  vingt  ans. 
Toi  feul  peux  foutenir  le  fardeau  de  ta  gloire  ; 
Mais  crains  de  t'oublier  au  fein  de  la  victoire. 

Nous  avons  fait  marcher   de  front ,  dans 
cet  extrait,  &  le  plan  de  la  Pièce ,  &  les  carac- 
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tères  contraftans  desperfonnages,  &  quelques- 
uns  des  détails  les  plus  curieux.  L'intérêt  des 
trois  premiers  actes  tient  à  l'admiration  ;  celui 
des  deux  derniers  à  la  terreur  ;  celui  du  troi- 
fième  eft  compofé  de  ces  deux  refïbrts.  »  Il  me 
»  femble,dit  l'Auteur  dans  une  Préface  favante 
Se  méthodique ,  »  que  la  terreur  eft  le  feul  fen- 
»  riment  théâtral  qui  fe  foutienne  à  côté  de 
»>  l'admiration.  La  pitié  eft  trop  douce  & 
»  trop  foible  :  elle  ne  pénètre  dans  l'ame  que 
»  par  dégrés ,  &  avec  quelques  préparations  : 
»>  or  ces  préparations  font  nécefîairement 
o>  froides  à  côté  d'un  fentiment  aufïi  chaud 
a>  que   l'admiration  qui  pleure  (  i  )  :  au  lieu 


(  i  )  On  peut  difputer  beaucoup  fur  cette  proportion. 
Eft-ce  que  dans  le  Cid  &  dans  Polieucle  la  pitié  n'eft  pas 
fouvent  à  côté  de  l'admiration?  Eft-ce  cjue  dans  Brutus,  où 
ce  perfonnage  excite  par-tout  l'admiration  ,  le  Spectateur  ne 
pleure  point  de  pitié  ?  Lorfque  Titus  condamné ,  dit  à  fon 
père  : 

A  cet  infortuné  ,  daignez  ouvrir  les  bras  5 
Dites  du  moins  :  mon  fils  1  Brutus  ne  te  hait  pas. 

Et  que  Brutus  lui  répond  : 

Lève-toi ,  trifte  objet  d'horreur  &  de  tendrelTe  ; 
Lève-toi ,  cher  appui  qu'efpéroit  ma  vieillefTe. 
Viens  embrafler  ton  père  ;  il  t'a  dû  condamner  ; 
Mais,  s'il  n'étoit  Brutus ,  il  t'alloit  pardonner. 

que 
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»  que  la  terreur  peut  frapper  ïubitement  un 
3>  coup  imprévu,  qui  ne  manque  jamais  fon 
■>  effet  quand  il  eiî  violent.  Voilà  pourquoi 

Mes  pleurs ,  en  te  parlant ,  inondent  ton  vifage. 
Va,  porte  à  ton  trépas  un  plus  mâle  courage  j 
Va,  ne  t'attendris  pas ,  fois  plus  Romain  que  moi  , 
Et  que  Rome  t'admire  en  fe  vengeant  de  toi. 

Ce  feul  vers  : 

Lève-toi ,  cher  appui  qu'efpétoit  ma  vieillefTe. 

ne  fait-il  pas  verfer  les  plus  tendres  larmes  fur  cet  admi- 
rable Brutus ,  fur  ce  malheureux  père ,  privé  par  lui-même 
de  cet  appui  de  fa  vieilleiTe  ?  Bien  loin  que  la  pitié  (bit  in- 
compatible avec  une  admiration  tendre  ,  celle-ci  au  con- 
traire renferme  prefque  toujours  un  fentiment  confus  de 
pitié  ,  qui  naît  de  l'idée  d'un  grand  facrifice  ;  mais  même 
fans  cette  idée  ,  dont  nous  n'avons  pas  befoin  ici ,,  comment 
l'Auteur  ne  s'eft-il  pas  fouvenu  de  fon  cinquième  aéte  de 
Titus  ,  où  la  pitié  pour  Scxtus  fe  joint  par-tout  à  la  plus 
tendre  admiration  pour  Titus  'i  Zelmire  ,  qui  excite  auiïï 
l'admiration,  &  qui  éprouve  fi  fouvent  l'effroi ,  n'infpire- 
t-elle  pas  la  pitié  dans  plufieurs  fîtuations  ?  Nous  ne  repro- 
chons point  à  l'Auteur  d'avoir  préféré  dans  Gafion  &  Bayard 
la  terreur  à  la  pitié  ;  nous  verrons  même  qu'il  a  mieux  fait 
qu'il  n'avoit  dit  ,  &  que  dans  cette  Pièce  ,  comme  dans 
Zelmire,  la  pitié  fe  joint  quelquefois  à  l'admiration  &  à  la. 
crainte  :  mais  nous  croyons  que  fur  cette  incompatibilité 
prétendue  de  la  pitié  avec  l'admiration ,  fa  théorie  n'a  pas 
été  affez  réfléchie ,  &  qu'il  s'elt  trop  prefTé  de  faire  un 
fyflême. 

Note  de  l  Editeur. 

Tome  III.  X 
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•>  mon  fujet  pouvant  fe  prêter  également  à 
o>  la  pitié  ou  à  la  terreur ,  j'ai  préféré  la  der- 
*>  nière  après  les  fcènes  d'héroïfme  «. 

Le  Ledeur  peut  s'appercevoir  même  dans 
cet  extrait ,  que  la  Pièce  eft  du  plus  grand 
fpeftacle.  Nous  ne  doutons  pas  qu'elle  ne  fît 
beaucoup  d'effet  au  théâtre  ;  nous  regrettons 
que  des  circonftances  particulières,  dont  l'Au- 
teur feul  peut  rendre  compte  (  i  )  ,  lui  aient 
fait  prendre  d'abord  la  voie  de  l'impreiîïon. 

Les  notes  qu'il  a  mifes  à  la  fuite  de  fa  Pièce , 
forment  un  morceau  d'Hiftoire  très-curieux  , 
où  chaque  fait  eft  noblement  décrit ,  ou  foli- 
dement  difcuté,  &  qui  ne  lailTe  rien  à  délirer 
fur  Gafton  &  fur  Bayard.  On  y  trouve  réunies 
la  critique  ,  la  logique ,  &  l'efpèce  d'élo- 
quence qui  convient  au  fujet.  L'efprit  Fran- 
çois préfide  à  ces  Notes ,  ainfi  qu'à  la  Préface. 

Celle-ci  contient  une  lettre  écrite  à  l'Au- 
teur par  un  Prince  étranger ,  dans  le  tems  du 
Siège  de  Calais, 

»  Puifque  je  la  publie  fi  loin  de  fa  date , 
dit  l'Auteur ,  *  je  ne  puis  plus  être  foupçonné 
w  d'avoir  pour  objet  la  vanité  de  jouir  des 
*  éloges  outrés  que  cette  lettre  me  prodigue. 


(i)  On  en  a  rendu  compre  dans  la  Vie  de  M.  de  Bellojr. 

Note  de  l'Editeur. 
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»  Ceux  qui  me  connoiffent ,  feront  bien  sûrs 
»  que  c'en1  malgré  ces  éloges  que  je  la  fais 
■•  imprimer ,  mais  parce  qu'elle  peut  exciter 
»>  des  génies  plus  heureux  à  obtenir  des 
s»  louanges  plus  juftes  ,  &  fur  -  tout  parce 
»  quelle  rend  à  la  Nation  Françoife  un  hom- 
3»  mage  qui  attelle  la  haute  opinion  que 
a»  l'Europe  a  encore  de  nous  ,  en  dépit  de 
w  nos  Détracteurs  «*, 

Il  convient  qu'un  monument  qui  peut  fervir 
à  la  gloire  de  la  Nation  ,  Se  à  celle  du  Poëte 
national ,  foit  configné  dans  le  Journal  Litté- 
raire de  la  Nation. 

»  Il  n'y  a  point  de  Patrie ,  Monfieur ,  qui 
«  m'ait  touché  en  votre  faveur.  J'ai  jugé  votre 
*>  Siège  de  Calais  en  étranger,  Se  en  homme 
s»  peu  accoutumé  à  admirer  depuis  quelque 
s>  tems  ,  parce  qu'on  ne  fait  prefque  plus  rien 

»  d'admirable.  Meflieurs ont  été  témoins 

o>  de  l'effet  qu'a  produit  fur  moi  l'effort  d'une 
»  belle  ame  &  de  talens  bien  fupérieurs.  Il 
o»  s'eft  fait  fentir  dans  les  pays  même  où  l'on 
»  ne  fent  rien.  Vous  êtes  le  Poëte  de  votre 
a»  Nation  &  de  l'honneur.  Je  veux  qu'on  life 
»  de  vos  beaux  vers  avant  d'aller  au  combat. 
»  Si  j'avois  l'honneur  d'y  mener  des  François , 
y>  je  vous  demanderois  des  Hymnes.  Vous 
»  fouvenez-vous  de  cette  corde  qu'on  tou- 

X2 
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o>  choit ,  en  pareille  occafion  ,  chez  les  Grecs , 
03  &  de  ce  que  produifoient  le  mode  Lydien  & 
v  le  mode  Phrygien  ?  La  Poéfie  n'a-t-elle  pas 
sî  autant  de  pouvoir  fur  l'âme  que  la  Mufique  ? 
»>  Continue^,  NLonfieur  ^  à  faire  valoir  les  beaux 
35  traies  de  votre  Nation  magnanime  ;  les  autres 
*>  s'en  rej/entiront.  Je  fuis  las  de  faire  des 
»  He'ros  à  coups  de  bâton.  Vous  me  parlez 
33  de  Bavard  ;  donnez-nous  au  plus  vite  ce 
«  bon  Chevalier  :  je  ferai  le  vôtre  dans  tous 
»  les  tems  «. 


c 
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O  B  SERVATIONS 

DE    LtDITEUR. 

Sur  la  Tragédie  de  Gaston  &  B  ayard. 

V^ette  Tragédie  efl:  compofée  dans  le  même 
efprit  que  le  Siège  de  Calais  ,  &  ce  feul  mot 
en  fait  déjà  réloge. 

L'Auteur  ,  porté  par  inclination  ,   engagé 
par  {es  fuccès ,  Ôc  préparé  par  une  étude  appro- 
fondie de  FHiftoire,  à  célébrer  au  théâtre  la 
gloire  de  la  France  ,  à  lui  retracer  {es  Grands 
Hommes  &  fes   grandes  adions ,  pour  l'in- 
viter à  les  reproduire  ;    enfin  à  lui  infpirer 
cette  eftime   de  foi-même ,   qui  préferve   du 
mépris  des  autres  ,  cet  amour  de  la  gloire  qui 
fait  entreprendre  les  grandes  chofes,  cet  efprit 
patriotique  qui  fait   les   faire  exécuter  ,  ne 
pouvoit  propofer  de  meilleurs  modèles  que 
Gafton  de  Foix  ,  Duc  de  Nemours,  neveu-  de 
Louis  XII ,  &  le  Chevalier  Bayard.  Comme 
Poète  national ,  {es  devoirs  font  remplis  par 
ce  feul  choix  ;    mais  comme  Poète  drama- 
tique, on  pourroit  demander  d'abord  ce  qu'il 
peut  trouver  de  tragique  dans  le  cours  triom-. 
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phant  des  prospérités  de  Gajlon ,  &  dans  cetffi 
fuite  d'exploits  héroïques  &  d'actions  ver- 
tueufes  qui  compofent  la  vie  du  Chevalier 
Bayard  ? 

JLaréponfeà  cette  queftion  ou  objection  feroit 
que  la  Tragédie  de  Gajlon  &  Bayard  eft  dans 
le  genre  héroïque,  dans  le  genre  de  Corneille  , 
qu'on  ne  gagneroit  rien  fans  doute  à  profcrire  ; 
que  la  terreur  &  la  pitié  ne  font  pas  les  feuls 
reflbrts  tragiques  ;  que  l'admiration  pafTionnée, 
l'admiration  qui  fait  verfer  des  larmes,  qui 
rend  la  vertu  plus  chère  &  plus  facrée  ,  eft  vn 
digne  objet  de  la  Tragédie  ;  que  cette  admi- 
ration, qui  va  jufqu'à  TattendriiTement ,  ren- 
ferme toujours  une  forte  de  pitié  noble  qu'ex- 
cite naturellement  l'idée  d'un  grand  facrifice  ; 
que  quand  Pauline  ,  par  exemple  ,  met  fon 
mari  fous  la  garde  de  fon  Amant ,  &  s'interdit 
ainfï  à  elle-même  toute  efpérance,  on  la  plaint 
autant  qu'on  l'aime  Se  qu'on  l'admire  ;  que 
d'ailleurs  M.  de  Belloy ,  dans  Gajlon  &  Bayard, 
n'a  point  négligé  la  terreur  &  la  pitié  propre- 
ment dites;  que  {es  deux  Héros,  entourés 
de  traîtres  &  d'aiTalîins  ,  font  toujours  en 
danger  ;  que  ce  danger  efl  très-preflant  , 
puifque  Bayard  eft  réellement  aflafiiné  par  un 
traître  >  &  fi  dangereufement  blefle  ,  qu'on 
défefpère  quelque   tems    de  fa  vie  ,  &  que 


DE     L'ÉDITEUR.      327 

Gallon  eft  prêt  à  périr  par  le  jeu  d'une  mine. 
Euphémie  ,  placée  entre  fon  père  &  fon 
.Amant,  tremblante  pour  tous  les  deux,  tou- 
jours menacée  de  les  voir  périr  Fun  par  l'autre , 
toujours  trompée  par  un  père  également  per- 
fide &  dénaturé,  doit  exciter  la  pitié. 

L'Auteur  a  choifi  dans  la  vie  de  Gafton  de 
Foix  &  du  Chevalier  Bayard ,  le  moment  de- 
la  conjuration  de  Breffe  ;  c'étoit  en  effet  celui 
où  il  pouvoît  montrer  ces  deux  Héros  dans 
le  plus  grand  danger ,  puifque  le  but  de  cette 
conjuration ,  conduite  par  le  Comte  Avogare, 
étoit  de  détruire  l'armée  Françoife  avec  fes 
Chefs ,  &  que  Bayard  fut  blefTé  grièvement  à 
l'affaut  de  BrefTe.  D'ailleurs ,  le  Poëte  reftant 
le  maître  des  circonftances  &  des  détails  de 
cette  conjuration  ,  pouvoit,  à  fon  gré,  pro- 
longer, varier,  augmenter  le  danger  des  per-» 
fonnages  intéreffans  ;  &  c'eft  ce  qu  il  a  fait. 

Les  obfervations  que  nous  allons  faire , 
rouleront  fouvent  fur  les  mêmes  objets  dont 
on  s'efr.  occupé  dans  le  jugement  du  Journal 
des  Savans  ;  mais  ces  objets  feront  fouvent 
confidérés  fous  des  points  de  vue  différens  : 
d'ailleurs  nos  obfervations  ,  par  les  raifons 
que  nous  avons  dites,  feront  plus  févères  que 
ne  l'a  été  le  jugement  du  Journal  ;  peut-être 
auflï  croirons-nous  quelquefois  avoir  acquis  ^ 
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par  cette  févérité  même ,  le  droit  de  louer , 
avec  plus  d'enthoufiafme  ,  les  grandes  &  fu* 
blimes  beautés  dont  cette  Pièce  eft  remplie. 

Acte      premier. 

Scène  première. 

On  ne  prend  plus  un  fort  où  commande  Bayard. 

Ce  vers,  quoiqu'il  foit  dit  par  le  traître 
Avogare ,  qui  veut  flatter  pour  perdre ,  rem- 
plit fi  bien  l'idée  que  l'Hiftoire  donne  de 
Bayard  ;  il  rappelle  fi  vivement  la  conduite 
de  ce  Héros  dans  la  défenfe  de  Mézières  , 
qu'il  ne  peut  manquer  de  plaire.  11  en  eft  de 
même  de  ces  deux  autres  vers  que  dit  le 
même  Avogare. 

Bayard  a-t-il  jamais  compté  Tes  ennemis  î 
Bayard  a-t-il  jamais  négligé  Ces  amis  ? 

Bayard. 

Tous  les  objets  faciès  de  mon  culte  fuprême  , 
Dieu  ,  la  France ,  lHonneur  ,  l'Amitié  ,  l'Amour 

même  , 
De  Milan,  vers  ces  lieux,  ont  fait  voler  Bayard. 

L'Auteur  s'applaudit,  avec  raifon,  d'avoir 
renfermé  dans  le  fécond  de  ces  vers  ,  &  d'y 
avoir  préfenté  ,  dans  leur  ordre  exact,  les  cinq 
loix  principales  de  la  Chevalerie,  ia  Religion 
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la  Patrie,  l'Honneur,  l' Amitié,  l'Amour.  On 
voit  par-tout  dans  cet  Ouvrage ,  combien  il 
étoit  nourri  des  excellais  Mémoires  de  M. 
de  Sainte-Palaye  fur  cette  partie  importante 
de  l'Hiftoire  moderne;  jamais  le  talent  n'a 
fait  un  plus  bel  ufage  de  l'érudition. 

Le  Duc  d'Urbin  a  fait  demander  à  Bayard 
un  entretien  ;  il  a  des  propofitions  à  lui  fairç 
de  la  part  du  Pape  Jules  II ,  oncle  du  Duc  : 
Bayard  l'attend,  &  fa  réponfe  eft  prête. 

Il  vient  m  offrir  la  honte ,  &  doute  d'un  refus  ! 
Vers  qui  a  fou  vent  reçu  ou  pu  recevoir  fon 
application. 
*  Scène  féconde.  On  retrouve  bien  encore  lô 
véritable  efprit  de  la  Chevalerie  dans  le  dif- 
cours  de  Charles  VIII  au  Chevalier  Bayard  , 
difeours  qui  n'eft  ici  qu'un  peu  ennobli  quant 
à  l'exprefllon ,  mais  dont  le  fonds  eft  rapporté 
tlans  l'Hiftoire  du  Chevalier  Bayard ,  &  que 
les  Rois  dévoient  tenir  alors  aux  jeunes  Guer- 
riers qui  entroient  dans  la  carrière. 

Quand  Charles,  ce  grand  Roi,  foudre  de  l'Italie  , 
Qui  de  Suze  au  Sardo  vainquit  en  fe  montrant, 
De  l'honneur,  à  mes  vaux ,  daignait  ouvrir  le  champ  : 
»  De  la  beauté ,  dit-il ,  va  mériter  l'hommage  ; 
»  L'Amour  ,  dans  un  grand  cœur ,  fait  doubler  le 

»  courage. 
J'ai  fuivi  fes  leçons  -,  j'ai  fervi  la  beauté. 
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Ici  Bayard  parle  de  fon  amour  pour  Eu- 
phémie  au  Comte  Avogare  fon  père ,  qui  la 
lui  promettoit  pour  le  tromper  ,  &  qui  la 
deftinoit  au  traître  Altémore  fon  complice  , 
tandis  quelle  fe  deftinoit  en  fecret  à  Gallon  ; 
mais  Bayard  tombe  trop  dans  le  ton  du  ma- 
drigal, lorfquil  appelle  l'Amour  : 

Ce  défordre  qui  plaît ,  ce  plaifir  qui  tourmente^ 

Il  fe  relève  dans  les  vers  fuivans. 

Ces  tranfports  qu'on  ne  fentdans  fon  cœur  étonne, 
Qu'en  rencontrant  le  cœur  qui  nous  fut  deftiné. 

Scène  quatrième.  C'eft  avec  raifon  encore 
que  M.  de  Belloy  s'applaudit  de  l'heureufe 
idée  de  cette  fcène  ,  où  fexpofition  eft  mife 
en  action,  où  tous  les  faits  de  favant-fcène , 
toute  l'hiftoire  de  la  Ligue  de  Cambray,  tout 
le  tableau  de  la  guerre  qui  fe  faifoit  alors  en 
Italie,  tout  le  tableau  politique  de  l'Europe  , 
les  intérêts  de  toutes  les  Puiffances  ,  les  por- 
traits de  Louis  XII  &  de  tous  les  Princes  (es 
ennemis  ,  font  tracés  avec  autant  de  force 
que  de  vérité  ,  fans  qu'on  paroifle  vouloir 
raconter,  difcuter,  ni  peindre,  &  par  le  feul 
réfultat  des  propofitions  que  le  Duc  çTUrbin 
eft  chargé  de  faire  au  Chevalier  Bayard ,  5c 
des  réponfes   que  Bayard  fait  à  ces  propo- 
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fîtions.  Nous  ofons  dire  que  c'efl:  un  modèle 
d'expofition  digne  d'être  cité  après  la  pre- 
mière fcène  de  Pompée^  la  première  fcène  de 
Baja^et ,  &  les  deux  premières  fcènes  de 
Brutus. 
Jules ,  Maximilien ,  Ferdinand  &  Venife. 

Nous  citons  ce  vers  uniquement  pour  faire 
obferver  que  M.  de  Belloy  fait  ici  Maximilien 
de  quatre  fyllabes,  en  réduifant  les  deux  der- 
nières à  une  fimple  diphtongue  ;  ce  qui  forme 
une  prononciation  d autant  plus  dure,  qu'on 
eft  accoutumé  à  faire  fentir  deux  fyllabes 
bien  diftinctes  dans  le  mot  lien.  Il  eft  vrai  que 
fans  cette  licence  ,  le  nom  de  Maximilien 
auroit  eu  peine  à  entrer  dans  un  vers. 

Le  Duc  d'Urbin  ,  pour  engager  Bayard , 
de  la  part  du  Pape ,  à  entrer  dans  la  Ligne 
Sainte ,  c'eft-à-dire  dans  la  Ligue  que  ce  Pon- 
tife a  formée  contre  la  France ,  &  dont  il 
offre  à  Bayard  d'être  le  Général ,  lui  rappelle 
l'aventure  de  Gerlo  (  1  ),  &  l'obligation  que 
le  Pape  eut  de  la  vie  à  la  générofité  de  Bayard 
en  cette  occafion. 

Il  f:it  ce  qu'il  vous  doit ,  tk  que  votre  grand  cœur 
Daigna  iauver  (es  jours  que  vous  vendoit  un  traître. 

[  1  '  Voir  les  Note,  hi doriques  fur  cet  endroit  de  la  Pièce. 

Note  de  l'Editeur. 
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B    A    Y    A    R    D. 

Eh  bien  !  pour  s'acquitter ,  Jule  m'invite  à  l'être  !.... 

Un  Pontife  m'exhorte  à  violer  ma  foi  ! 

Des  Chrétiens ,  mieux  que  lui ,  je  connois  donc  la 

loi  ! 
Dieu  dit  à  tout  Sujet,  quand  il  lui  donne  l'être  : 
»  Sers,  pour  me  bien  fervir ,  ta  Patrie  &  fon  Maître  ; 
»  Sur  la  terre,  à  ton  Roi ,  j'ai  remis  mon  pouvoir  } 
»  Vivre  &  mourir  pour  lui ,  c'eft  ton  premier  devoir. 

Pour  Maximilien  ,  qui  joignoit  fes  offres 
à  celles  du  Pape,  Bavard  fe  délivre  de  fes 
follicitations  par  ce  feul  mot ,  qui  peint  Maf- 
Jimiliano  pocb  denari  ,  comme  Fappeloient 
les  Italiens. 

Que  pourrois-je  en  attendre  ? 
Il  ne  féduiroit  pas  un  cœur  fait  pour  fe  vendre.. 

On  peut  encore  moins  compter  fur  le  fourbe 
Ferdinand. 

Ferdinand  s'applaudit  alors  qu'il  trompe  un  Roi  y 
Eft-ce  avec  un  Soldat  qu'il  garderait  fa  foi  ? 

Bayard  donne  de  juftes  éloges  au  courage  , 
à  la  politique  adroite  de  la  République  de 
Venife. 

Mais  l'Europe  verra  le  Monarque  Français 
Trahi  par  fes  égaux,  8c  non  par  fes  Sujets. 
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Louis  XII  reçoit  ici  le  tribut  de  louanges 
&  d'amour  dû  à  fes  vertus.  On  ne  peut  pas 
faire  à  cette  Pièce  le  même  reproche  qu'au 
Siège  de  Calais.  On  ne  fe  plaindra  pas  du 
choix  d'une  allégorie  maladroite  &  mal- 
heureufe.  Louis  XII ,  bien  différent  de  Phi^ 
lippe  de  Valois  ,  elt  au  nombre  des  quatre 
bons  Rois  dont  la  France  fe  glorifie;  peut- 
être  même  fut-il  le  plus  aimé  des  quatre  ,  Se 
il  fut  le  plus  digne  de  l'être  ,  puifque  c'eft 
celui  qui  a  fu  faire  à  fon  peuple  les  plus  grands 
facrifices.  Louis  IX  eft  diftingué  par  le  fur- 
nom  vénérable  de  Saint  ;  Charles  V  par  celui 
de  Sage  ;  Henri  IV  par  celui  de  Grand  ; 
Louis  XII  eft  le  feul  qui  l'ait  été  par  le  titre 
de  Père  du  peuple. 

35  Mais  il  vous  néglige,  dit  UrbinàBayard. 

Et  quel  eft,  dites-moi,  le  prix  de  vos  fervicesî 

Bâtard. 

Eux-mêmes. 

Cette  belle  réponfe  ne  peut  être  cenfurée 
que  par  les  Grammairiens  ,  qui  décideront 
peut-être  que  le  pronom  il  ,  lui,  eux ,  elle  , 
elles ,  ne  peut  être  employé  pour  les  chofes 
inanimées ,  &  qu'il  falloit  dire  :  mes  fervices 
mânes. 
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Et  j'aime  mieux,  Seigneur ,  qu'on  dife  avec  juftice  : 
»  Louis  doit  à  Bayard  le  prix  d'un  long  fervice  "  , 
Que  fi  la  France  5c  vous  en  fecret  murmuriez 
De  voir  des  biens  publics  mes  exploits  trop  payés. 
Mais  que  dis-je?  A  mon  choix  Louis  me  récompenfe  i 
Dès  qu'il  voit  un  laurier,  il  l'offre  à  ma  vaillance  > 
Des  que  pour  la  Patrie  il  craint  quelque  hafard  , 

Le  pofte  du  péril  eft  celui  de  Bayard 

Où  font  les  dignités  qui  valent  cet  honneur  ? 

Nous  ne  craignons  point  de  dire  qu'aucun 
des  Héros  de  Corneille  ne  parle  plus  noble- 
ment, avec  un  enthoufiafme  plus  patriotique , 
&  en  même  tems  plus  décent,  plus  mefuré , 
mieux  renfermé  dans  fes  juftes  bornes ,  plus 
éloigné  de  la  déclamation  &  de  l'enflure. 

L'objection  que  le  Duc  d'Urbin  fait  à 
Bayard  fur  ce  qu'il  daigne  fervif  fous  le  jeune 
Gafton  ,  nous  paroît  ii  foible  ,  qu'il  nous 
femble  que  le  Duc  d'Urbin  n'auroit  pas  dû 
la  faire  :  c'eft  comme  il  on  eût  reproché  au 
Maréchal  de  l'Hôpital  &  aux  Lieutenans  Gé- 
néraux de  Gafîion  &  de  la  Ferté  de  fervir 
fous  le  jeune  Duc  d'Enghien  à  la  bataille 
de  Rocroy.  Gallon  de  Foix  ,  à  la  vérité, 
n'étoit  pas  Prince  du  Sang  ,  mais  il  étoit  re- 
gardé &  traité  comme  tel;  il  étoit  beau-frère 
du  Roi  d'Efpagne  ;  il  étoit  propre  neveu  de 
Louis  XII ,  qui  vouloit  en  faire  fon  gendre  , 
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&  le  faire  Roi  de  Naples  :  comment  pouvoit- 
on  faire  rougir  un  fimple  Lieutenant  de  Gen- 
darmerie de  fervir  fous  lui  ?  Nous  aurions 
defiré  que  M.  de  Belloy  eût  trouvé  une  ma- 
nière plus  heureufe  d'amener  le  jufte  éloge  6c 
le  portrait  vrai  de  ce  jeune  Héros  ,  modèle  à 
la  fois  de  prudence  &  d'activité,  qui  mourut 
la  première  fois  qu'il  fut  imprudent. 

Comme  un  jeune  Soldat  defirant  les  batailles  > 
Comme  un  vieux  Général  il  fait  les  éviter. 
Je  me  plais  à  le  fuivre  ,  8c  même  à  l'imiter  : 
J'admire  fa  prudence ,  8c  j'aime  fon  courage. 

Voilà  comment  Bayard  devoit  parler  de 
Gafton  ;  l'éloge  augmente  de  prix  dans  la 
bouche  des  Grands  Hommes. 

Méritez  que  Caton  vous  aime  8c  vous  admire  , 

dit  Cicéron  à  Céfar  dans  Rome  fauvée.  C'eft 
une  partie  de  l'Art  dramatique ,  de  faire  peindre 
les  principaux  perfonnages  par  des  perfon- 
nages  convenables.  Dans  la  Comédie  ,  les 
Maîtres  font  peints  par  leurs  Valets,  auxquels 
on  donne  toujours  trop  d'efprit  ;  dans  la 
Tragédie  ,  c'eft  aux  Héros  à  parler  des 
Héros. 

Bayard  oblige  le  Duc  d'Urbin  à  quitter  for* 
-rôle  de  Négociateur ,  en  lui  difant  : 
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Je  vais  de  mou  fort  vous  faire  ici  l'arbitre. 

Nous  nous  eftimonSj  Seigneur,  a  plus  d'un  titre.? 
Parlez  vrai.  Si  ma  foi  cédait  à  vos  difcours  , 
Serais-je  en  votre  cceur  ce  que  j'y  fus  toujours  ?     i 

U    R    B    I    N, 

Je  t'imite,  Bayard ,  de  je  te  parle  en  homme  ,  *■ 
Non  plus  en  Courtifan  du  Monarque  de  Rome  ; 
J'allais,  fi  par  mes  foins  il  t'avait  corrompu  , 
Applaudir  Ion  bonheur  ,  &r  pleurer  ta  vertu. 

Cet  aveu  fincère  ennoblit  le  Duc  d  Urbin  , 
&  le  rend  plus  digne  d'être  le  frère  d'armes, 
du  Chevalier  Bayard.  Il  y  a  peut-être  ici 
quelques  légères  fautes  dansl'expreilion.  Parle^ 
vrai  effc  peut-être  un  terme  trop  familier  pour 
la  Tragédie.  Quand  Mathan  prefle  Jofabet 
fur  le  fecret  de  la  nailTance  d'Eliacin ,  il  lui 
dit: 

Parlez ,  je  vous  écoute,  ôc  fuis  prêt  de  vous  croire  : 
Au  Dieu  que  vous  fervez ,  Princeife,  rendez  gloire. 

Quand  Aggrippine  veut  s'expliquer  avec 
Burrhus  fur  les  fujets  de  plainte  qu'elle  croit 
avoir  ,  elle  lui  dit  : 

Cependant  voulez-vous  qu'avec  moins  de  contrainte 
L'un  tk   l'autre  une  fois  nous  nous  parlions  fans 
feinte  ? 

Et 
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Et  Burrhus  répond  : 

Burrhus   pour    le    menfonge   eut    toujours  trop 
d'horreur. 

Ce  vers  : 
Applaudit  Ton  bonheut ,  &c  pleuret  ta  vertu , 
eft  bien  ;  mais  dans  le  vers  précédent  : 
J'allais,  il  par  mes  foins  il  t'avait  corrompu, 

Cette  fufpenfion,  néceffaire  peut-être  pour 
le  fens,  fait  longueur  dans  le  ftyl-e  ôc  em- 
barras dans  le  vers  ;  il  auroit  fallu  que  le 
mot  :  J'allais  ,  eût  pu  tenir  dans  le  vers 
fuivant. 

Urbin,  en  s'attendriiTant  fur  le  Chevalier 
Bayard  ,  lui  fait  fa  dernière  &  fa  plus  forte 
objedion  ;  elle  confifte  dans  le  mauvais  étan 
de  la  citadelle  de  BrefTe  ,  dans  TimpoiTibilité 
de  s'y  défendre,  dans  TimpoiTibilité  non  moins 
réelle  que  Gallon  ,  fur  lequel  Bayard  paroîc 
compter  ,  puilTe  parvenir  jufqu'à  BrefTe  à  tra- 
vers tous  les  obilacles  que  lui  oppofent  la 
faifon  &  de  fortes  armées.  Dans  ces  des- 
criptions, il  échappe  toujours  à  M.  de  Belloy 
quelques  vers  pénibles  ôc  contournés. 

Vois  le  bronze  tombant  de  fon  appui  brifé  , 
Attendre  encore  en  vain  le  falpêtre  épuifé. 

Le  grand  défaut  de  M.  de  Belloy ,  dans  fes 
Tome  III.  Y 
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vers  de  defcription ,  eft  de  vouloir  y  exprimer 
trop  de  chofes  à  la  fois  ;  il  y  met  de  l'efprit  , 
&  il  n'y  faut  que  de  la  vérité.  Le  grand  mérite 
de  la  Poéfie  defcriptive,eft  de  rendre  les  objets 
avec  la  fidélité  d'une  glace. 

Urbin  confeille  à  Bayard  de  fe  rendre  à  lui. 

B    A    Y    A   R   D. 

Comment  !  Bayard  fe  rendre  ! 

Urbin  lui  montre  ks  tours  renverfées ,  fes 
remparts  détruits  ;  Bayard  lui  montre  ks 
Soldats. 

Voici  d'autres  remparts  dont  vous  ne  parlez  pas. 

Ceft  le  mot  d'Efchyle  dans  fa  Tragédie 
des  Perfes. 

*>  Athènes  eft  une  ville  imprenable  ;  fes  Ci- 
oî  toyens  font  {es  remparts  <c. 

Mais  malheureufement  M.  de  Belloy  ajoute  : 

Voyez  ces  vieux  Guerriers ,  fiers  de  leurs  cicatrices , 
D~  vingt  aifauts  bravés  redoutables  indices. 

Ce  fécond  vers  eft  inutile  &  recherché. 

Ils  ne  veulent  fortir  de  ces  foifés  fanglans , 
Que  fur  un  pont  formé  d'ennemis  expirans. 

Ces  derniers  vers  contiennent  un  mot 
connu  que  Bayard  a  réellement  dit  au  fiége 
de  Mczières  ;  mais  ce  mot   ne  fait  pas  bien 
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ici ,  parce  que  le  Poëte  avoir,  mieux  dit  que 
le  Héros. 

Voici  d'aurres  remparts  dont  vous  ne  parlez  pas , 

Eli  un  trait  admirable,  après  lequel  il  falloir 
favoir  s'arrêter.  11  eft  des  mots  qu'il  ne  faut 
jamais  développer  ,  parce  qu'on  ne  peut  que 
les  affoiblir. 

Recideret  omne.  quod  ultra 
Perfeclum  traheretur.  Horace. 

On  connoît  cette  réponfe  d'un  Prince  in- 
grat à  des  Soldats  qui  lui  montroient  leurs 
bleiïures,  &  qui  en  demandoient  la  récom- 
penfe  :  ••  Paimerois  mieux  ceux  qui  vous  ont 
■»•>  mis  en  cet  état  <*.  On  connoît  auïîï  la  réponfe 
ûes  Soldats.  »>  II  leur  en  a  coûté  la  vie  «.  M.  de 
Belloy,  toujours  porté  à  répandre  dans  fes 
Tragédies  les  richefles  de  l'Hiftoire  ,  avoic 
d'abord  fait  ufage  de  ce  trait.  Quand  Bayard 
parloit  de  ces  vieux  Guerriers,  fiers  de  leurs 
cicatrices,  le  Duc  d'Urbin  l'interrompoit  par 
cette  queftion  : 

Ceux  qui  les  ont  bielles,  qu'en  dites-vous,  Seigneur  l 

Et  Bayard  répondoit  :  ils  font  morts. 

Cet  exemple  fait  voir,  i°.  que,  comme 
nous  l'avons  dit  ailleurs,  les  traits  d'Hiltoire 
qui  n'appartiennent  pas  eiïentiellement  à  un. 

Y  2 


340       OBSERVATIONS 

fujet,  perdent  beaucoup  à  être,  pour  ainfi 
dire ,  tranfplantés  ainfi  dans  un  fol  étranger. 
Il  fait  voir,  2°.  combien  une  exprefîion  fami- 
lière peut  dénaturer  un  trait  noble ,  &  le  rap- 
procher du  comique. 

Au  reire,  c'efl  dans  les  papiers  de  M.  dé 
Belloy  que  nous  puifons  ce  trait  ;  fon  goût 
l'avoit  rejeté  ;  il  ne  fe  trouve  dans  aucune 
des  deux  éditions  de  cette  Pièce.  Nous  avons 
tort  peut-être  de  publier  ainfi  des  traits  : 

Que  dérobent  aux  yeux  de  prudentes  ratures. 

Mais  on  aime  quelquefois  à  voir  ces  pre- 
mières études  d'un  Artifte  habile  ,  &  à  con- 
noître  le  choix  qu'il  a  fu  faire  parmi  les  idées 
qui  fe  font  préfentées  à  fon  efprit.  Revenons 
à  la  Pièce. 

Ce  fut  alors  que  Gafton ,  à  travers  tous  les 
obftacles  dont  on  a  parlé,  fît  de  Bologne  à 
Breffe  cette  marche  incroyable  ,  qu'on  n'a 
jamais  pu  comprendre  ,  &  qui  a  fait  dire  de 
lui  ce  qu'on  avoit  dit  de  Henri  II ,  Roi  d'An- 
gleterre ,  qu'il  avoit  l'art  de  faire  voler  des 
armées.  On  annonce  à  Bayard  &  au  Duc 
d'Urbin  l'arrivée  de  Gallon  &  de  fon  armée  ; 
ils  fe  regardent  un  moment  en  filence  ,  puis 
Bayard  s'écrie  : 

Que  notre  étonnement  doit  honoier  Nemours  i 


DE     L'ÉDITEUR,      341 

Guerriers ,  depuis  vingt  ans  ,  admires  fur  la  rerre , 
Allons  apprendre  encor  les  fecrers  de  la  guerre. 

Voilà  encore  un  de  ces  mots  fentis  ,  après 
lesquels  il  faut  peut-être  s'arrêter.  Bayard 
continue. 

Aurions-nous  projeté  ce  qu'il  fait  aujourd'hui  ? 
Eh  bien  !  doit-on  rougir  de  commander  fous  lui  î 

Bayard  a  trop  raifon  dans  ce  dernier  vers  , 
parce  que  le  Duc  d'Urbin  a  eu  tort  encore 
un  coup  de  lui  faire  une  il  mauvaife  ob- 
jection ;  mais  puifque  cette  objection  a  été 
faite,  Bayard  doit  dire  ce  vers  :  il  eft  naturel 
qu'il  triomphe  d'avoir  à  faire  une  pareille 
réponfe. 

Scène  fixième.  Àvogare  &  Altémore  reftés 
avec  le  Duc  d'Urbin  ,  croient  pouvoir  inf- 
çruire  de  leur  confpiration  contre  la  France  , 
le  neveu  &  le  Général  de  Jules  II  -3  le  Duc 
d'Urbin  les  interrompt. 

Arrêtez.  Sans  l'aveu  de  Rome  Se  de  Venife  , 
Ferdinand  peut  payer  des  traîtres  qu'il  méprife. 
Je  ne  veux  point  entrer  dans  vos  lâches  complots  , 

Et  je  vais  en  Héros  combattre  des  Héros 

Je  triomphe  fans  honte,  ou  fuccombe  avec  gloire. 
Adieu. 

Scène  feptième.  Ces  deux  méchans  terminent 

y? 
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l'acte  d'une  manière  peu  agréable  ,  en  s'en- 
tretenant  de  leurs  fombres  complots  ,  fombres 
non-feulement  comme  finiftres ,  mais  encore 
comme  manquans  un  peu  de  clarté  dans 
Texpofition. 

Acte     second. 

Scène  première.  Euphémie  effaye  de  fléchir 
Avogare  fon  père  en  faveur  des  François  , 
auxquels  il  ne  peut  pardonner  la  mort  de  fon 
fils  tué  dans  un  aiTaut  livré  contre  eux  ,  &  de 
fa  femme,  qui  s'elr  tuée  elle-même  de  douleur 
de  la  perte  de  ce  fils.  M.  de  Belloy  a  jugé  à 
propos  de  donner  un  caractère  très-vindicatif 
à  cet  Italien  ;  il  appelle  l'ardeur  pour  la 
Vengeance  : 

Vertu  de  nos  climats ,  pafïion  de  mon  âge. 

Euphémie  ne  lui  cache  pas  fon  amour 
pour  Gaiiom 

Eh  !  peut-il  fe  tromper,  quand  il  croit  qu'on  l'adore? 
Mon  ame  s'ouvre  à  vous  peur  mieux  vous  attendrir. 
Avant  de  voir  Nemours  3  j'appris  à  le  chérir. 
Au  récit  de  fa  gloire ,  en  tous  lieux  répandue  , 
D'un  trouble  intétçiîant  je  me  fenrais  émue: 
Au  bruit  de  les  périls  on  me  voyait  pâlir  ; 
Ses  exploits,  enfecret,  fembloient  m'énorgueillir: 
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Mon  cœur,  vers  ces  climats,  appelait  fa  vaillance  ; 
J'ofais  lui  fouhaiter ,  dans  mon  impatience  , 
Des  triomphes  nouveaux  ,  de  nouvelles  vertus  ', 
Et  mes  vœux  ,  chaque  jour,  fe  voyaient  prévenus. 

Voilà  un  amour  vraiment  digne  de  ces 
tems  de  chevalerie  ce  d'héroïfme.  L'Hiftoire 
de  ces  mêmes  tems  en  offre  plulieurs  exemples. 
C'eft  ainfi  que  Louis  XII  fut  aimé  par  une 
Génoife,  nommée  Thomafline  Spinola.  Ce 
morceau  d'ailleurs  eft  bien  écrit. 

L'a  m  on  r  d'Euphémie  pour  Gallon  ,  ne  fait 
qu'irriter  Avogare,  qui  compte  pour  rien  une 
fille,  parce  qu'elle  ne  perpétue  pas  le  nom 
de  fon  père. 

Ccft  un  lang  étranger  qui  doit  naître  de  toi  ; 
Sur  la  terre  à  jamais  mon  nom  meurt  &  s'efface; 
Les  fils  de  ton  époux  ne  font  rien  dans  ma  race. 

E   u   P   H    É   m   1    E. 
Voilà  comme  mon  sexe  eft  ici  chez  les  Grands. 

L'exprefîïon  eft  incomplette  dans  ce  vers  ; 
31  y  a  un  mot  de  fous-entendu.  Mais  quel  eft 
ce  mot?  Eft-ce  traité ,  regardé ,  confédéré ,  mé- 
prifé?  Il  n'eft  jamais  permis  de  fous-entendre 
un  mot ,  que  quand  perfonne  ne  peut  fe  mé- 
prendre fur  le  mot  fous-entendu. 
Un  fils  flattant  leur  nom  d'une  grandeur  future  , 
Eft  aimé  par  l'orgueil  plus  que  par  la  nature. 

y  4 
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Cette  expreflion  nous  paroît  jufte  &  belle. 

Scène  troijième.  Bayard  oppofe  les  exploits 
&  les  fucccs  actuels  de  l'année  Françoife ,  aux 
revers  quelle  é^rouvoit  auparavant. 

Et  e'effc  la  même  armée  ,  on  n'y  changea  qu'un 
homme. 

C'eft  un  mot  connu  de  Louis  XIV ,  au 
fujet  du  Duc  de  Vendôme,  après  la  bataille 
de  Villa-Viciofa.  Ce  mot  eft  très-bien  placé  : 
Bayard  a  dû  le  dire  naturellement  ;  &  voilà 
îa  vraie  manière  d'employer  ces  fortes  de 
citations. 

Nemours  répond  : 

Cet  homme  à  ion  bonheur  doit  bien  plus  qu'à  fon 

art  ; 
Avec  de  tels  Guerriers  que  n'eût  point  fait  Bayard"! 

Bayard. 

Moi  !  vos  huit  derniers  jours  valent  ma  vie  entière  ; 
Votre  marche  favante  eft  un  coup  de  lumière  , 
Qui  montre  un  ait  nouveau  que  vous  feul  poifédiez  : 
Je  mefurais  l'obftacle ,  c\:  vous  le  furmontiez. 

Il  y  a  de  belles  chofes  dans  ce  dialogue. 

Je  mefurais  l'obftacle,  6c  vous  le  furmontiez, 

eft  un    vers  remarquable  pour  la  précifion. 
Cependant  tous  ces  complimens  font  un  peu 
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froids  pour  la  Tragédie.  Ceux  que  fe  font  l'un 
à  l'autre  Sertorius  &  Pompée  chez  Corneille  , 
font  accompagnés  de  bravades  nobles  &  de 
menaces  fines  ,  qui  en  corrigent  i'inîîpiditc. 
On  aime  à  voir  deux  Héros  fe  rendre  juftice 
l'un  à  l'autre  ;  mais  peut-être  aimeroit-on 
mieux  que  ce  ne  fût  pas  en  préfence. 

Malheur  au  Parodifle  ignoble  ,  qui ,  en 
confidérant  que  cette  fcène  de  complimens 
entre  Nemours  &  Bayard  fe  termine  par  une 
querelle  ,  la  compareroit  à  la  fcène  des 
Femmes  Savantes  ,  où  TrifTotin  &  Yadius, 
après  s'être  réciproquement  élevés  jufqu'aux 
Cieux,  finiffent  par  fe  dire  des  injures  :  mais 
peut-être  feroit-il  heureux  que  l'Auteur  eût 
faifi  ce  rapport  ;  car  il  lui  eût  été  facile  de 
le  faire  difparoître  ,  en  retranchant  les  com- 
plimens. Peut-être  au  relie  a-t-il  recherché 
ce  contraire  ;  peut-être  a-t-il  vu  ce  rapport 
fans  en  être  alarmé.  Des  fcènes  de  Tragédie  , 
&  des  fcènes  de  Comédie  peuvent  fe  rap- 
procher &  fe  relfembler  par  de  certaines  fi- 
tuations ,  par  un  certain  plan  général.  M.  de 
Voltaire  a  fort  bien  prouvé  que  le  plan  de 
Mithridate  eft  le  même  que  celui  de  l'Avare  , 
à  beaucoup  d'égards,  &  que,  dans  ces  cas-là, 
c'eft  le  ton  feul  qui  fait  la  différence  des  deux 
genres.  Le  ton  de  la  fcène  de  Bayard  &  de 
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Nemours  la  met  à  l'abri  de  toute  parodie. 
Le  Duc  de  Nemours  ,  qui  a  voit  fait  myftère 
de  fon  amour  pour  Euphémie  par  délicateïTe, 
&  pour  épargner  au  Comte  Avogare,  père 
d'Euphémie ,  le  défagrément  d'un  refus  y  s'il 
arrivoit  que  Louis  XII  n'approuvât  pas  cette 
alliance ,  annonce  qu'il  a  obtenu  le  confen- 
tement  de  ce  Prince.  Bayard  apprend  par-là 
que  Nemours  eft  fon  rival ,  &  fon  rival  aimé. 
Un  dépit  plus  prompt  que  la  réflexion  s'em- 
pare de  fon  ame  ;  il  fait  des  reproches  à 
Euphémie ,  &  des  menaces  à  Nemours  ;  Ne- 
mours les  repoufîe  avec  la  modération  d'un 
ami ,  la  dignité  d'un  Général ,  &  la  fermeté 
d'un  Héros. 

Bayard. 

Ah  !  qui  veut  me  l'ôter  ,  me  doit  ôter  la  vie. 
(  À  Euphémie.  ) 

La  foi  de  votre  père  à  ma  foi  vous  engage  , 
Et  je  fais  conferver  le  prix  de  mon  courage. 

Nemours. 

(  En  montrant  Euphémie.  ) 
Mes  titres  font  égaux ,  mon  courage ,  Se  fon  choix. 
Nemours,  comme  Bayard ,  fait  conierver  fes  droits. 

B    A    YARD. 

Eh  bien  !  Seigneur,  il  faut....  mais  mon  devoir  m'im- 

pofe  i 
Votre  nom,  votre  rang.... 
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Nemours. 

Mon  rang  ?  je  le  dépofe  : 
Et  l'amour  3c  l'honneur  vous  rendent  mon  égal. 

B  A  Y    A  R  D. 

Ah  J  tous  m'êtes  plus  cher  que  mon  premier  rival... 

Nemours. 
Comment?  Que  dites-vous? 

B   A  Y    A    R    D. 

Ce  qu'Euphémie  ignore  i 
J'ai  difputé  fa  main  contre  Sotomaïore. 
Armé  par  l'Amour  feul,  j'immolai  ce  Guerrier. 

Nemours. 

Les  exemples ,  Bayard  ,  ne  peuvent  m'effrayer. 
Mais  j'ai  dû  vous  entendre ,  &  ce  mot  doit  fuffire. 

On  a  dit  que,  dans  cette  fcène ,  Bayard 
&  Nemours  faifoient  le  rôle  l'un  de  l'autre  ; 
que  Bayard  avoit  Fimpétuoiité  de  la  jeuneffe , 
&  Nemours  la  fageiïe  de  l'âge  mûr.  Le  COn- 
traite, à  ce  qu'il  nous  femble ,  n'en  eft  que 
plus  piquant  ;  &  tout  ce  qu'on  peut  de- 
mander ,  c'elt  qu'il  foit  dans  la  vérité  des 
caractères.  Or,  il  eft  certain  que  Bayard  joi- 
gnoit  à  fts  grands  talens  &  à  fes  grandes 
vertus  un  peu  d'impétuofité  ;  que  Nemours 
au    contraire   joignoit    à   une    activité  in- 
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croyable  beaucoup  de  fang-froid  &  de  pru- 
dence. D'ailleurs  le  rang  de  Nemours,  &  fur- 
tout  le  bonheur  d'être  aimé  ,  étoient  des 
avantages  dont  il  falloit  conferver  la  dignité 
particulière ,  &  qui  portoient  naturellement 
à  la  modération  :  de  plus  ,  cette  modération 
eft:  renfermée  dans  les  bornes  convenables, 
&  accompagnée  de  toute  la  fermeté  nécef* 
faire.  Cette  fcène  où  les  deux  rivaux  fe  dé- 
clarent ,  &  où  Bayard  défie  Nemours  ,  nous 
paroît  très-belle,  très-animée,  très-noble.  Ce 
mot  du  Duc  de  Nemours  : 

Mon  rang  ?  je  le  dcpofe, 
eft:  un  trait  fublime.  Ce  vers  : 
Et  l'amour  &  l'honneur  vous  rendent  mon  égal, 

eft  parfaitement  dans  les  moeurs  de  la  Che- 
valerie. 

Mais ,  dit-on ,  un  vieux  Guerrier  ,  amou- 
reux ,  qui  n'eft  point  aimé ,  qui  ne  doit  point 
l'être,  &  qui  veutfe  battre  pour  une  Maîtreffe 
contre  fon  Général ,  contre  le  neveu  de  fou 
Roi  ,  commet  une  faute  inexcufable. 

Réponfe.  Bayard  eft  un  vieux  Guerrier , 
parce  qu'il  eft  entré  enfant  au  fervice  ;  mais 
c'eft  un  jeune  homme  ;  il  n'a  que  trente-lix 
ans  à  l'époque  dont  il  s'agit.  A  cet  âge,  on 
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peut  être  amoureux  ,  on  peut  être  aime  ;  & 
un  Soldat  amoureux  peut  ,  fur-tout  dans  un 
moment  de  furprife,  s'oublier  à  l'égard  d'un 
rival,  à  l'égard  d'un  jeune  homme  qu'il  re- 
garde comme  Ton  élève  ,  &  qui  fe  regarde 
comme  tel.  L'Hiftoire  nous  fournit  même 
l'exemple  d'un  défi  à-peu-près  femblable ,  fait 
à  fon  Général  ,  par  le  même  Bayard.  Ce 
Général  n'étoit  point  le  Duc  de  Nemours  ; 
c'étoit  L'Amiral  de  Bonnivet  ;  ce  n'étoit  point 
le  neveu  du  Roi ,  mais  fon  favori  ;  l'empor- 
tement de  Bayard  n'étoit  point  né  dune  que- 
relle d'amour  3  mais  d'une  caufe  peut  -  être 
encore  plus  déraifonnable.  Bayard  vouloit  fe 
venger  de  ce  que  ,  malgré  Ces  remontrances  , 
Bonnivet  l'avoit  expoie  à  l'échec  de  Rebec 
qu'il  n'avoit  pas  fu  prévoir  aufîl  bien  que 
Bayard  ;  c'eft-à-dire  que  Bayard  vouloit  fe 
battre  contre  fon  Général ,  parce  que  ce  Gé- 
néral n'avoit  pas  fon  expérience  ,  les  talens  & 
fes  lumières. 

Au  refte  ,  la  manière  dont  Bayard  ,  dans  la 
Pièce  ,  répare  fa  faute  ,  eft  fi  belle  ,  qu'on 
feroit  fâché  qu'il  n'eût  pas  failli.  Sa  faute  , 
après  cette  réparation ,  efl:  un  hommage  de 
plus  pour  Euphcmie  ,  &  une  fource  de  gloire 
pour  Bayard. 

T.     *.  * 
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Auffi-tôt  après  le  défi ,  Nemours  dit  à  Bayard  : 
Je  vous  connais  un  cœur  ôc  trop  jufte  &  trop  haut, 
Pour  ofer  foupçonner  que  jamais  la  Patrie 
Souffre  de  nos  débats ,  &  foit  plus  mal  fervie. 
Je  vous  charge  _,  Bayard  ,  d'obferver  de  plus  près 
Mon  ordre  de  bataille ,  Ôc  mes  defleins  fecrets. 
Voyez  fi  ma  jeunelfe  a  trompé  ma  prudence  ; 
Ouvrez  fur  mes  projets  l'œil  de  l'expérience. 
Quand  nous  aurons  vaincu  pour  l'honneur  de  l'État, 
Je  verrai  fi  le  mien  veut  un  autre  combat. 

Cette  noble  confiance  élève  à  la  fois  ôc 
Nemours  &  Bayard  ;  &  l'émotion  que  Bayard 
éprouve  à  ce  difeours  ,  eft  un  commencement 
de  réparation  &  de  repentir  qui  efface  fa  faute , 
&  le  rend  intérelTant. 

Scène  cinquième. 

Ah  1  qui  verfa  des  pleurs,  tremble  d'en  voir  couler  ; 
Et ,  plus  on  a  fouffert ,  mieux  on  fait  confoler. 

Ces  vers  feroient  beaux ,  s'ils  n'étoient  pas 
une  efpèce  d'amplification  de  ce  vers  plus 
précis  : 

Qui  ne  fait  compatir  aux  maux  qu'on  a  foufferts  ! 
Et  de  ce  vers  de  Virgile  : 
Non  ignara  mali  miferis  fuccurrere  difeo. 
que  M.  Duclos  nous  paroît  avoir  très  -  bien 
traduit  par  celui-ci  : 
Mes  malheurs  m'ont  rendu  l'ami  des  malheureux. 
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Scène  fixième.  Altémore  porte  à  Nemours 
un  billet  de  Bayard ,  qui  paroît  être  un  cartel , 
mais  dont  Bayard  ,  déjà  revenu  de  fon  erreur , 
s'en1  réfervé  le  véritable  fens.  Avogare ,  at- 
tentif à  rendre  Bayard  &  Nemours  irrécon- 
ciliables ,  s'écrie  : 

Reconnoît-on  Bayard  à  ce  nouvel  outrage  î 

Nemours  fait  cette  réponfe ,  qui  eft  d'une 
philofophie  fi  indulgente  &  il  humaine. 

Je  reconnais  l'Amour ,  la  feule  erreur  du  Sage. 

C'eft  peut-être  le  plus  beau  vers  de  la  Pièce. 

Altémore ,  plein  du  même  efprit  qu' Avo- 
gare j  croit  flatter  Nemours ,  en  lui  répréfentanc 
Bayard  comme  un  traître  ,  qui  fe  vendoit, 
dit-il,  au  Duc  d'Urbin.  Bayard  un  traître! 
s'écrie  Nemours  indigné  : 

Vous  n'êtes  point  Français,on  peut  vous  pardonner... 

L'oubli  de  cette  injure 

Eft  de  mon  amitié  la  marque  la  plus  sûre. 

Voilà  comment  un  Héros  doit  juger  un 
Héros  ;  8c  ce  témoignage  ,  rendu  en  l'abfence 
de  la  perfonne  intérefTce  ,  &  rendu  par  un  ri- 
val ,  devient  bien  plus  noble  &  bien  plus  flat- 
teur :  il  relève  encore  8c  Nemours  8c  Bayard. 

Que  Nemours  prévoye  fa  défaite  ,  feule- 
ment comme  un  fait  pollîble  ,  non  comme 
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un  événement  qu'il  redoute  ;  que  ,  dans  fes 
réflexions  fur  ce  combat  où  Bayard  le  pro- 
voque ,  l'inquiétude  qu'un  ennemi  tel  que 
Bayard  peut  donner  ,  ne  fe  montre  jamais, 
c'eft  le  ftyle  ordinaire  de  l'héroïfme.  Nemours , 
déjà  Général  illuftre  ,  ne  doit  pas  même  dire 
comme  Rodrigue  au  Comte  de  Gormas  : 

Tout  autre  que  moi 

Au  feul  bruit  de  ton  nom  pourroit  trembler  d'effroi. 
Les  palmes  ,  dont  je  vois  ta  tête  fi  couverte  , 
Semblent  porter  écrit  le  deftin  de  ma  perte  : 
J'attaque  en  téméraire  un  bras  toujours  vainqueur  j 
Mais  j'aurai  trop  de  force ,  ayant  affez  de  cœur. 

Nous  ne  daignons  pas  louer  M.  de  Belloy 
d'avoir  fu  obferver  des  nuances  fi  faciles  à 
diftinguer  ;  mais  ce  dont  nous  le  louerons 
beaucoup  ,  c'eft  d'avoir  imaginé  pour  Ne- 
mours un  genre  de  foibleffe  noble,  une  foi- 
blefle de  Héros  ,  mais  une  foiblefle  qu'il 
défavoue  &  qu'il  condamne  :  cette  foiblefle  , 
c'eft  l'efpérance  &  le  defir  de  vaincre  Bayard , 
parce  que  fon  vainqueur  feroit  au  premier 
rang  parmi  les  Guerriers. 

Je  fens  trop  qu'en  fecret  l'efpoir  préfomptueux 
Me  dit ,  qu'heureux  vainqueur  d'un  mortel  invin- 
cible , 
Nemours  ne  verrait  plus  de  triomphe  impoiîîble  i 

Que 
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Que  la  France  ,  l'Europe  ,  &  l'Univers  entier  , 
De  leurs  Guerriers  en  moi  vanteraient  le  premier. 
Châtions  d'un  tel  defir  l'orgueilleule  infamie. 

Voilà  une  beauté  noble  &  fine  ;  c'efl:  rendre 
Nemours  allez  grand  ,  fans  chercher  à  le 
rendre  trop  grand  \  c'eft  faifir  la  juite  mefure, 
c'eft  donner  à  l'intrépidité  de  Nemours  une 
vraifemblance  délicate  ;  &  ce  mélange  de  la 
Philofophie  humaine  du  dix-huitième  fiècle  , 
qui  vient  corriger  les  idées  chevalerefques  du 
feizième  ,  fait  ici  un  fort  bel  effet  :  Nemours 
s'attendrit  fur  ce  Bayard  qu'il  va  combattre  , 
&  s'attendrit  en  citoyen  ,  nuance  qu'il  impor- 
tait fur-tout  de  conferver  ici. 

O  Guerrier  Citoyen  ,  qui  fis  tout  pour  ton  Roi , 
Jufqu  à  t'abaifler  même  à  le  fervir  fous  moi  ! 

Dans  ce  dernier  vers,  l'Auteur  fait,  pour 
fon  propre  compte  ,  la  môme  faute  qu'il  avoit 
déjà  faite  ,  fous  le  nom  du  Duc  d'Urbin  ;  la 
modeftie  du  neveu  du  Roi  ne  doit  certaine- 
ment pas  aller  jufqu'à  trouver  qu'un  fimple 
Lieutenant  de  Gendarmerie  s'abaiiïe  en  fer- 
vant  fous  lui  ;  ceci  paffe  les  bornes ,  c'eft  l'exa- 
gération qui  rapetifTe  ce  qu'elle  veut  agran- 
dir :  mais  ce  retour  de  tendreffe  pour  Bayard 
eft  beau  &  touchant» 

Tome  lit.  Z 
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Acte    Troisième. 

Scène  première.  Avogare  &  Altémore  ,  nom- 
més pour  être  les  juges  du  camp  ,  &  les  feuls 
témoins  du  combat  de  Nemours  &  de  Bayard , 
doivent  aiTaffiner  le  vainqueur  fur  le  corps  du 
vaincu  ;  c'eft-là  leur  projet.  Cependant  Avo- 
gare propofe  une  difficulté  à  fon  complice  ; 
Ferdinand  veut-il  qu'on  aiTafîïne  le  frère  de  fa 
femme  ? 

T'a-t-il  pu  commander  ?  .  .  . 

A  L  t  É   m   o   R  F. 

Il  cft  de  ces  forfaits  , 
Qu'un  Souverain  prudent  ne  commande  jamais  ; 
Sûr  du  vœu  de  fon  Maître ,  un  Courtifan  habile  , 
En  lui  fauvant  la  honte ,  achève  un  crime  utile. 

Si  ce  Machiaveiiifme  infernal  ne  peut  être 
banni  du  Théâtre ,  il  eft  bien  placé  dans  la 
bouche  d'un  fcélérat  tel  qu'Altémore. 

Scène  féconde.  Bayard  arrive. 

C'efl:  donc  ici  le  champ  de  ma  gloire  nouvelle  ; 
Je  ne  cueillis  jamais  une  palme  plus  belle  : 

On  ne  voit  encore  là  que  l'expreiîion  d'une 
efpérance  bien  permife  à  Bayard. 

Scène  troifième.  Nemours  vient  enfuite.  Son 
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difcQurs  eîl  (impie  ,  mo  dette ,  noble  ,  tendre , 
touclnnt  ;  ajoutons  bien  écrit. 

Bavard,  (i  la  rai  fou  luit  votre  emportement , 
En  n'accufant  que  vous,  plaignez-nous  l'un  Se  l'autre: 
Nous  devons  à  l'honneur  ou  ma  vie  ou  la  vôtre. 
Si  c'eit  moi  qui  péris,  ne  craignez  rien  du  Roi  i 
Songez  à  le  ferVir  ,  Se  pour  vous ,  Se  pour  moi, 
A  ce  prix  de  mon  fang  il  a  droit  de  s'attendre. 
Mais  hélas!  s'il  vous  perd ,  que  pourrai-je  lui  rendre  ? 
Recevez  mes  regrets  Se  mon  adieu  fatal  ; 
Embr  alEez  un  ami , combattez  un  rival. 

B    A    Y    A    R    L>. 

Prince  ,  en  vous  offenfant ,  je  me  fuis  fait  outrage  ; 

J'ai  voulu  m'en  laver  dans  le  champ  du  courage 

Je  lais  comment  Bayard  doit  combattre  Nemours. 
Entrez,  braves  Guerriers,  fiers  foutiens  de  la  France.... 
Vous ,  qu'en  iecret  ici  j'ai  priés  de  vous  rendre. 

Pendant  que  tous  les  Chefs  de  l'armée ,  aver- 
tis par  Bayard.  entrent  d'un  côté  ,  Euphémie 
arrive  de  lautre ;  Bayard  continue , en  s'adref- 
fant  à  elle  : 

Vous ,  fur-tout ,  digne  objet  de  mon  fatal  amour  , 
Vous ,  que  ma  faute  honore ,  ainh  que  mon  retour , 
Contemplez  de  Bayard  l'abbaifTement  augufte. 
Il  pofe  fon  épée  aux  pieds  de  Nemours. 

Voyez  comme  il  remplit  le  devoir  noble  Se  jufte  , 
Que  l'honneur  véritable  impole  à  la  valeur, 
Et  comment  un  Guerrier  fe  punit  d'une  erreur. 

Z  2 
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Nemours. 
Attendri ,  rranfporté,  je  fens  couler  mes  larmes. 
Le  plus  grand  des  Guerriers  s  Bayard ,  me  rend  le* 

armes  ! 
Je  garde  ton  épée  ,  &  la  mienne  eft  à  toi  : 
Tremblez  plus  que  jamais ,  ennemis  de  mon  Roi , 
Du  glaive  de  Bayard  ,  ma  valeur  eft  armée. 

Malheur  à  qui  ne  fent  pas  de  telles  beautés , 
ou  s'efforce  de  ne  les  pas  fentir  l  Cette  fcène 
élevé  &  attendrit  au  même  degré  que  la  fcène 
du  dévoûment  dans  le  Siège  de  Calais  ;  peut- 
être  même  fait-elle  un  plus  grand  effet ,  par 
la  furprife  qu1  elle  caufe,  par  le  contrarie  entre 
ce  qu'on  craignoit  &  ce  qui  arrive.  On  peut 
appliquer  ici  ce  qu'a  dit  un  homme  de  beau- 
coup de  goût  :  »  C'eft  dans  un  petit  nombre 
m  de  morceaux  de  cette  fupériorité ,  que  ré- 
»>  fide  le  principe  de  vie  qui  conferve  les  Ou- 
»  vrages  des  Maîtres  pour  la  dernière  Pofté- 
«  rite.  On  apprend  à  bien  faire  une  Pièce  , 
»  mais  on  n'apprend  point  à  être  fublime. 
»  Les  grands  traits  qui  excitent  un  enthou- 
»  fiafme  durable  ,  font  toujours  le  premier 
»  caractère  du  génie ,  &  les  Pièces  où  il  n'y 
»  a  point  de  ces  traits,  ne  peuvent  jamais  être 
»»  que  du  fécond  ordre  «. 

On  a  critiqué  ce  vers  : 
Contemplez  de  Bayard  rabaiflement  augufte. 
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comme  déplacé  dans  la  bouche  de  Bayard. 
Cette  critique  a  du  moins  un  prétexte  :  nous 
examinerons  dans  un  autre  endroit  fi  elle  a  de 
même  un  fondement  bien  folide.  En  atten- 
dant ,  nous  croyons  pouvoir  louer  beaucoup 
ce  même  vers  ,  comme  majefhieux ,  comme 
pittorefque ,  &  comme  cara&érifant  très-bien 
l'action  de  Bayard. 

L'Auteur  a  pris  l'idée  de  cette  belle  fcène 
dans  le  Roman  de  la  Nouvelle  Héloïfe  ;  M.  de 
Belloy  étoit  digne  d'imiter  ainfi  M.  Rouffeau  ; 
c'eft  un  grand  talent  qui  rend  hommage  à  un 
rare  génie.  La  conduite  de  Bayard  eft  exac- 
tement celle  deMilord  Edouard;  il  n'y  a  pas, 
&  il  ne  doit  point  y  avoir  entre  Bayard  &  le 
Duc    de  Nemours ,  la  même  difproportion 
qu'entre  Milord  Edouad  &  S.  Preux.  Etiphé- 
mie  fait  auprès  de  Bayard  la  même  démarche 
que    Julie  fait  auprès  de  Milord  Edouard  ; 
mais  elle  n'a  pas,  &  ne  doit  pas  avoir  le  même 
fuccès  ,   précifément  parce  que   Bayard  eft: 
amoureux  d'Euphémie ,  &  que  Milord  Edouard 
ne  l'eft  pas  encore   de  Julie.  Bayard  ne  voit 
dans  la  démarche  d'Euphémie ,  que  l'intérêt 
qu'elle  prend  à  un  Rival ,  fa  jaloufie  s  en  ir- 
rite; il  voit  comment  Euphémie  fait  aimer, 
il  en  fent  mieux  tout  ce  qu'il  perd  ;  &  ce  fen- 
timent  de  regret  &  de  douleur  ne  pourroit 
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qu'ébranler  (es  réfolutions  vertueufes  ,  fi  elles 
étoier.t  moins  fermes. 

Nemours  fait  voir  un  écrit,  par  lequel  il 
difpofoit  de  fes  biens,  &  même  de  la  main 
d'Euphémie  ,  en  faveur  de  Bayard,  fi  celui- 
ci  étoit  vainqueur  ;  mais  ce  petit  trait  de  gé- 
néralité-, imaginé  pour  relever  Nemours,  & 
le  rendre  auiïi  grand  que  Bayard  dans  cette 
fcène  ,  n'eft-il  pas  fujet  à  de  grandes  difficul- 
tés ?  Louis  XII  eût-il  fouffert  que  les  biens  & 
les  dignités  de  fcn  neveu  euiïent  été  la  proie 
du  meurtrier  de  ce  même  neveu  f  L'Auteur 
fupppofe,  à  la  vérité ,  un  engagement  pris  p~r 
Louis  XII  ,  de  faire  exécuter  la  volonté  der- 
nière de  Nemours  ,  s'il  mouroit  à  Farinée  ; 
mais  le  cas  dont  il  s'agit  n'eût  -  il  pas  été 
e>:cepté  de  droit?  On  r  eut  avoir  pour  fon 
propre  compte  la  génc'rofité  eue  montre  ici 
Nemours  ;  on  ne  Ta  point  pour  le  compte 
cTun  aune.  Et  comment  d'ailleurs  Nemours 
pouvoir- il  croire  quEuphtmie  confentît  ja- 
mais à  époufer  le  meurtrier  de  fon  Amant  ? 
Elle  s'étoit  expliquée  formellement  fur  ce 
point  devant  lui-même. 

Le  vainqueur  de  Nemcurs ....  ou  celui  de  Bavard, 
N'emportera  peur  prix  de  fa  gloire  cruelle  , 
Que  la  publique  horreur,  &  ma  haine  éternelle. 
Nemours  ,  dans  le  tranfport  d'admiration 
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que  lui  caufe  ce  noble  retour  Je  Bayard  , 
femble  vouloir  aller  jufqu'à  céder  de  fon  vi- 
vant même  Euphémie 11  s'arrête  3  &  cette 

réticence   &  cette  correction  peignent  très- 
bien  l'Amour. 

Non  ,  ma  chère  Euphémie  , 
Non  ,  ce  triomphe  horrible  efl  au  deffus  de  moi  ! 

La  réponfe  de  Bayard  efl:  fublime ,  comme 
tout  ce  qu'il  dit  &  tout  ce  qu'il  fait  dans  cette 
fcène. 

Il  m'appartient ,  Seigneur  :  un*  feul  mot  fait  ma  loi , 
On  vous  aime.  ....... 

Oui ,  Madame  ,  je  cède  au  choix  de  votre  cœur. 
De  ma  foible  raifon  j'avais  perdu  l'ufagc  ; 
Il  faut  bien  que  vos  yeux  excufent  leur  ouvrage  : 
Concevez  où  s'étend  l'excès  de  leur  pouvoir  i 
Ils  ont  fait  à  Bayard  oublier  fon  devoir. 

Bayard  applique  ici  à  Euphémie  ce  que 
THiftoire  raconte  de  la  pafîion  vertueueufe 
du  Chevalier,  pour  la  Dame  de  Fluxas  ;  je 
renonce  à  votre  cœur  ?  dit-il ,  mais  non  à  vous 
aimer. 

Je  voue  à  vos  appas  ce  refpeclable  hommage , 

Que  la"  vertu  fe  plaît  à  permettre  au  courage 

Oui ,  vos  loix  fouveraines  , 

Toujours  ,  après  Louis ,  difpoleront  de  moi  : 
Et  c'en:  à  votre  Epoux  que  j'en  donne  ma  foi. 

Z  4 
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Tout  cela  eft  parfaitement  dans  les  moeurs, 
dans  le  ftyle  de  la  Chevalerie  ,  de  dans  le  ca- 
ractère du  Chevalier  Bayard  ;  plus  on  exa- 
mine les  Pièces  de  M.  de  Belloy,  plus  on  y 
trouve  ce  mérite  profond  d'un  Poëte  nourri 
de  l'Hiftoire  ;  il  eft  plein  de  ces  traits  que 
l'infîruction  feule  peut  fournir,  &  qui  doublent 
de  prix  aux  yeux  des  Ledeurs  inftruits  :  on 
peut  dire  ,  principalement  dans  ce  fens  : 
C'eft  avoir  profite  ,  que  de  favoir  s'y  plaire. 

A  travers  tant  de  beautés  ,  on  trouve  quel- 
ques taches  dans  le  ftyle  ,  fur-tout  quand  on 
eft  dans  le  cas  de  comparer  l'Auteur  avec  Ces 
Modèles.  Bayard  dit  : 

Mais  à  de  vrais  Guerriers ,  fur  eux-mêmes  abfolus, 
Jamais  les  paillons  ne  coûtent  des  vertus  : 
De  mon  pouvoir,  fur  moi,  je  viens  de  me  convaincre-, 
Quand  on  fe  combat  bien  y  l'on  eft  sûr  de  fe  vaincre. 

Ces  quatre  vers ,  malheureufement  en  rap- 
pellent deux ,  qui  ont  bien  plus  de  naturel ,  de 
(implicite ,  de  mouvement ,  &  qui  difent  bien 
mieux  la  même  chofe  : 

Mais  le  cœur  d'un  Soldat  fait  vaincre  la  mollefTe  , 
Et  l'Amour  n'eft  puifTant  que  par  notre  faiblefle. 

B  R  u  T  U  s  ,   de  M.  de  Voltaire. 

D'un  côté  ,  ceft  la  marche  didactique  & 
pefante  d'un  Auteur  qui  diflerte  ;   de  l'autre  , 
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c'eft  le  mouvement  paflîonné  du  perfonnage 
qui  dit  ce  qu'il  fent. 

Avogare  trompe  fa  fille ,  en  paroifîant  vaincu 
par  la  générofité  des  deux  Rivaux ,  6c  Euphé- 
mie  ,  reftée  feule  ,  s'écrie  : 

Cher  Amant  !  Tes  remords  font  nés  de  ta  vertu. 

Si  ces  remords  euffent  été  réels,  ils  feroient 
nés  plutôt  de  la  vertu  de  Bayard  ;  mais  il  eft 
naturel  qu'Euphémie  s'occupe  par  préférence  ' 
de  fon  Amant. 

Dans  les  vers  fuivans  ,  un  fentiment  exquis 
de  délicateiTe  rend  Euphémie  plus  aimable  Se 
plus  intérefîante  encore  pour  le  fpectateur,  qui 
fait  qu'Avogare  trompe  fa  fille.  Elle  s'adrelTe 
toujours  à  fon  Amant  : 

Je  veux  ,  à  ton  amour  dérobant  ce  myftère  , 
Jamais  devant  tes  yeux  ne  voir  rougir  mon  Père  , 
Et  ton  ame  3  ignorant  qu'il  a  pu  te  trahir  , 

N'aura  pas  un  moment  celle  de  le  chérir 

Nemours  va  vaincre ,  &  c'eft  fa  deftinée. 

Cependant  Euphémie  s'inquiète. 

Ah  1  fouvent  aux  vainqueurs  le  fort  cache  un  écueil, 
Dans  leur  char  de  triomphe  il  place  leur  cercueil. 

Quoiqu'on  ne  doive  pas  voir  la  mort  de 
Gafton  dans  cette  Pièce ,  ces  vers  font  très- 
heureux  ,  parce  qu'ils  font  prophétiques. 
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Acte    Quatrième. 

On  éprouve  ici  le  même  effet  que  dans  le 
Siège  de  Calais  ;  on  ne  trouve  plus ,  dans  les 
derniers  aères  ,  un  intérêt  aufïî  vif,  que  dans 
ceux  qu'on  vient  de   voir.  Il  s'agiffoit  dans 
ceux-ci  de  favoir  quel  feroit  le  fort  de  deux 
Héros  ,  qui  avoient  eu  le  malheur  de  devenir 
ennemis ,  &  fi  Bayard  fauroit  réparer  digne- 
ment foffenfe  qu'il  avoit  faite  à  Nemours  ; 
il  s'agit  ici ,  comme  au  commencement  de  la 
Pièce,  de  favoir  fi  &  comment  ils  échapperont 
aux  aifaffins  dont  ils  font  entourés  ;  cet  intérêt 
efl:  moins  noble  ,   moins  attachant ,   moins 
échauffé  par  l'enthoufiafme  ,  que  le  premier. 
Ce  n'eft  pas  qu'ici ,  non  plus  que  dans  le  Siège 
de  Calais,  fintérêt  ajt  véritablement  changé; 
il  porte  toujours  fur  les  mêmes  perfonnes;  la 
fcène  du   Duel   n'étoit   qu'une   modification 
particulière   du    danger  des  deux  Héros,  ôc 
qu'une  occafion  de  plus  pour  les  deux  traîtres 
de  les  immoler  ;  la  réparation   fubîime   de 
Bayard  avoit  déconcerté  ce  projet  ;  ils  vont 
tendre  d'autres  pièges ,  &  faire  jouer  d'autres 
refforts. 

Scène  première.  Euphémie  ,  toujours' trom- 
pée par  fon  Père,  s'occupe  de  lui  &  de  Ne- 
mours ;  elle  a  vu  ,  du  haut  de  la  tour ,  laf-. 
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faut  que  les  François  viennent  de  livrer  à  la 
ville  de  BrefTe  ;  elle  a  vu  Nemours  monter 
en  vainqueur  fur  la  brèche. 

Sur  des  monceaux  de  mcrts  la  Gloire  l'attendait  j 
La  Gloire  !  &  c'en:  donc  là  que  l'homme  l'a  placée! 

Voilà  ce  qu'on  dit  enfin  depuis  quelque 
temps  ,  &  ce  qu'on  ne  dit  point  encore  allez  : 

Scène  féconde.  Le  Duc  d'Urbin  ,  prifonnier 
de  Bayard ,  fait  le  récit  du  combat.  L'Auteur 
a  placé  dans  cette  journée  de  Breffe  des  ex- 
ploits connus  de  Bayard ,  qui  appartiennent 
à  d'autres  temps  &  à  d'autres  lieux  ,  tels  que 
la  défenfe  du  pont  de  Gariglian ,  Se  celle  du 
pont  de  Guinegafte  ,  où  il  renouvella  l'aven- 
ture d'Horatius  Coclès,  que  le  Duc  d'Urbin 
déuVne  ainlî  : 

o 

Fait  revoir  cet  exploit ,  prodige  de  l'Hiftoire , 
Qu'on  diiait  fabuleux,  mais  qu'il  nous  force  à  croire. 
Urbin  finit  par  annoncer  que  Bayard  enV 
bleffé ,  &  qu'on  dit  que  le   coup  part  de  la 
main  d'un  traître  : 

J'en  ai  vu  près  de  lui  que  vous  devez  connaître  : 

EUPH    É    M    I   JE. 

Non ,  je  n'en  connais  plus. 

Cette  réponfe  échappe  naturellement  à  Eu- 
phémie  3  mais  il  efl  peut-être  étonnant  qu'elle 
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ne  paroifTe  pas  en  fentir  la  conféquence.  Qu'a 
voulu  dire  Urbin  ?  qu'a-t-il  voulu  défigner  ? 
Ëft-il  inftruit  ?  ne  l'eft-il  pas  ?  S'il  efl  inftruit , 
comme  il  paroît  l'être ,  elle  vient ,  par  fa  ré- 
ponfe ,  d'accufer  fon  Père ,  elle  vient  d'avouer 
à  la  fois  la  trahifon  &  le  repentir  d'Avogare. 

Scène  troîfième.  On  apporte  Bayard  mou- 
rant : 

Mes  cinq  derniers  Aïeux  ,  morts  au  lit  des  Héros , 
ReconnaifTent  leur  fils  mourant  fur  des  drapeaux. 

Ces  deux  vers  font  nobles  &  touchans  ;  & 
Ici ,  comme  par-tout  ailleurs,  THiftoire  a  bien 
fervi  le  Poëte  ,  &  le  Poète  a  bien  mis  l'Hif- 
toire  en  oeuvre. 

Bayard  voit  Euphémie  s'attendrir  fur  lui. 

C'eft  vous ,  belle  Euphémie  ! 
Eh  bien  !  ai-je  eu  raifon  d'expier  mon  erreur? 
Je  fuis  chéri  de  vous ,  6c  quitte  envers  l'honneur. 

Sentiment  jufte ,  confolant,  5c  parfaitement 
placé  ici. 

Scène  quatrième.  Avogare ,  qui  eft  raiTaiïin 
fecret  de  Bayard  ,  vient ,  pour  cacher  fon 
crime ,  ver  fer  fur  lui  de  fauffes  larmes.  Bayard 
lui  fait  cette  réponfe  ,  qui  eft  ,  à  quelques 
égards  ,  celle  qu'il   rit  réellement  dans  une 
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toute  autre  circonftance ,  au  Connétable  de 
Bourbon. 

Un  traître  m'a  frappé  ;  ne  pleure  pas  fur  moi  j 
Pleure  ce  malheureux  ,  qui  viole  fa  foi. 

M.  de  Belloy  a  dit ,  dans  fes  Notes  hifto- 
riques,  tout  ce  qu'il  y  avoit  à  dire  fur  ces 
deux  vers  ,  tant  par  rapport  à  l'Hiftoire ,  que 
par  rapport  au  goût. 

Un  des  artifices  des  Traîtres  ,  eft  d'annon- 
cer des  malheurs  pour  les  attirer.  Avogare  die 
que  la  nouvelle  de  la  mort  de  Bayard,  femée 
parmi  les  François,  les  a  difperfés,  &  que 
l'Ennemi  eft  vainqueur A  ce  mot,  Bayard 

fe  relève. 

Nemours  eft -il  vivant? 

Avogare. 
On  le  croit. 

Bayard. 

Et  l'on  dit  l'Ennemi  triomphant  ! 
On  vous  trompe  ,    Avogare.  Allons  ,  qu'on  m# 

remporte  , 
Le  péril  de  Nemours  rend  ma  douleur  moins  forte. 
Retournez  à  l'aflaut.  Près  de  votre  étendard , 
Placez  au  premier  rang  les  reftes  de  Bayard. 

C'eft  voir  &  entendre  Bayard ,  que  de  lire 
de  pareils  morceaux.  Les  citer,  c'eft  les  louer. 

Scène  cinquième.  D'Alègre  vient  annoncer 
la  victoire  complette  de  Nemours.  Bayard  , 
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au  lieu  de  fonger  à  lui-même,  &  de  faire 
promptement  tirer  le  fer  de  fa  blefïure  , 
s'écrie  : 

Conte -moi  fes  exploits. 

Cri  naturel  d'un  vieux  Soldat  &  d'un  vrai 
Citoyen  ! 

D'Alègre  raconte  que  la  nouvelle  de  la  mort 
de  Bayard  a  fait  reculer  d'un  pas  les  François  ; 
mais  que  l'afpeft  de  Nemours 

Fait ,  Je  ce  pas  honteux ,  l'aiguillon  de  l'honneur. 

M.  de  Voltaire  nous  a  trop  bien  appris  , 
par  fes  leçons  &  par  fes  exemples  ,  qu'il  faut 
que  les  métaphores  foient  fuivies ,  &  les  ima- 
ges exactes.  Un  pas,  dont  on  faitw/z  aiguillon, 
ne  forme  pas  une  image  exacte. 

Scène  feptième.  Altémore  qui  s'étoit  chargé 
d'aflafliner  Gallon  ,  comme  Avogare  d'afTaf- 
iîner  Bayard  ,  n'a  pu  pénétrer  jufqu'à  lui.  Les 
deux  traîtres  prennent  d'autres  mefures  ,  il 
leur  refte  l'art  terrible  des  mines,  qu'Altémore 
décrit  ainfi  : 

La. poudre,  de  la  terre  entr'ouvrant  les  entrailles, 
Fait  voler  dans  les  airs  les  pelantes  murailles } 
Et  lance  ,  avec  fracas ,  les  éclats  difperfés 
Des  fondemens  unis  aux  combles  renverfés. 

Le  premier  vers  efl  dur  ,  mais  il  doit  l'être. 
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Le  fécond  a  du  contrafte  &  du  goût  :  ce  vers 
connu  : 

D'aife  on  entend  fauter  les  pefantes  baleines , 
étoit  préfent  à  l'Auteur  ,  quand  il  fît  celui-ci. 
Les  deux  derniers  font  un  exemple  de  ce 
mauvais  goût ,  qui  entafie  les  idées  ,  charge 
les  vers ,  &  rend  l'exprefTion  pénible  &  con- 
tournée. 

Scène  huitième.  Euphémie  a  découvert  la 
trahifon  de  fon  père  ,  &  vient  lui  faire  de 
juftes  reproches. 

Quoi  !  vous  m'avez  réduite  au  malheur  néceilaire  ; 
De  ne  compter  jamais  fur  la  foi  de  mon  père  ! 

Trait  bien  fenti  ,  ainfi  que  cet  autre ,  lorf- 
qu'Avogare  lui  dit ,  que  c'efl:  fans  doute  le 
Duc  d'Urbin  qui  lui  a  donné  ce  foupçon  : 

Soupçonne- 1- on  fon  père? 

Urbin  a  vu  la  rage  qui  vous  guide , 
Enfoncer  ôc  brifer  votre  lance  perfide. 

Voir  une  rage  enfoncer  &  brifer  une  lance  ;  la 
Poëfie  permet -elle  ce  langage  ?   Ceci  n'efl: 
qu'un  doute  ;  mais  il  efl  fort. 
Son  eftime  pour  moi  m'a  fu  tout  découvrir. 

Une  eflime  qui  découvre  ,  &  qui  même  fait  dé- 
couvrir !  On  a  remarqué,  depuis  long-temps, 
l'abus  que  quelques  Poètes  ont  fait  de  cer- 
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tains  mots  ,  comme  /avoir,  ofer  ,  Sec.  qui  ne 
fervent  qu'à  remplir  les  vers  : 

Quelle  venu  brillait  dans  Ton  faux  repentir  ! 
Peut-on  il  bien  la  peindre  ,  &  ne  pas  la  fentir? 

Ces  vers  rappellent  fenfiblement  ces  deux 
autres  de  Zaïre  : 

Qui  peut  avoir  un  cœur ,  aflez  traître ,  afTez  bas , 
Pour  montrer  tant  d'amour ,  ôc  ne  le  fentir  pas  ? 

Scène  neuvième.  Nemours  annonce  que 
Bayard  ne  mourra  point  de  fa  bleflure. 

Scène  dixième.  C'eft  la  fcène  du  coup  de 
théâtre  :  Nemours ,  reflé  feul  avec  Avogare 
Se  Euphémie  ,  les  confuke  fur  l'avis  qu'il 
vient  de  recevoir ,  que  l'aiTaffin  de  Bayard 
attentoit  auffi  à  Ces  jours  ,  Se  qu'il  étoit  connu 
d'Euphémie  ;  il  prie  Euphémie  de  le  lui  faire 
connoître  :  la  fituation  devenoit  preflante. 
Euphémie  tombe  aux  pieds  de  Nemours ,  Se 
va  implorer  la  grâce  de  fon  père.  Tandis  que 
Nemours  lui  tend  la  main  pour  la  relever  , 
Avogare  tire  fon  poignard  pour  frapper  Ne- 
mours ;  Euphémie  arrête  Avogare  ,  qui ,  dé- 
fefpéré  d'avoir  manqué  fon  crime ,  veut  la 
frapper  elle-même  ;  Nemours  lui  arrache  le 
poignard  ,  Se  efl:  prêt  d'en  percer  l'aiTaflin  ; 
Euphémie  fe  retourne ,  Se  couvrant  fon  père 

de 
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âe  fon  corps  ,  arrête  Nemours  à  ion  tour  ;  ce 
coup  de  théâtre  ,  compofé  de  plufieurs  coups 
de  théâtre  connus  ,  plaît  >  parce  qu'il  fe  ter- 
mine comme  on  le  fouhaite. 

Scène  onzième.  Nemours  confie  Avogare  â 
fon  complice  Altémore,  dont  il  ignore  la  perfi- 
die ;  Euphémie  s'écrie ,  en  parlant  de  fon  père  ; 
Àh  !  qu'il  vive,  ou  je  meurs. 

Nemours   (bas  à  Euphémie.) 

Il  ne  périra  pas , 
(  haut-,  ) 

Devant  tout  le  Confeil ,  je  veux  qu'il  me  réponde. 
Il  nous  femble  qu'ici  Gallon  a  trop  l'air 
d'un  Juge  prévaricateur  ?  qui  avoue  tout  bas 
à  fa  MaîtrefTe  qu'il  fera  une  injuftice  en  fa 
faveur  ,  &  qui  en  public  prend  le  ton ,  &  veut 
avoir  l'air  de  l'intégrité  ;  il  falloit  que  Ne- 
mours dît  tout  haut  tout  ce  qu'il  dit ,  qu'il 
avouât  publiquement  qu'il  faifôit  grâce  au 
père  de  fon  Amante. 

Il  ne  périra  pas  , 
Devant  tout  le  Confeil ,  je  veux  qu'il  me  réponde, 
Obfervons   une   efpèce  de   vice   de  conf- 
truction  ,  que  nos  Ecrivains ,  tant  en  Profe 
qu'en  Vers  ,  devroient  éviter. 

Devant  tout  le  Confeil ,  je  veux  qu'il  me  réponds  3 
Et  de  fes  attentats  percer  la  nuit  profonde. 
TomeIII.  A  a 
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C'eft  au  moins  une  négligence  ,  d'avoir 
donné  au  mot  Je  veux  3  deux  régimes  aufïi 
différens  qu'un  fubjonttif  :  qu'il  me  réponde  ; 
&  un  infinitif: 

Et  de  Tes  attentats  percer  la  nuit  profonde. 

Il  failoit  mettre  ces  deux  Verbes  au  même 
mode. 

Dans  cette  même  fcène,  Gafton ,  réfléchit- 
fajit  fur  la  perfidie  d'Avogare ,  s'écrie  : 

Ciel ,  avant  que  mon  cœur 
Soupçonne  un  tel  forfait,  ou  le  puifTe  comprendre  , 
Accorde-moi  cent  fois  de  m'y  laiifer  furprendre. 

Racine  a  dit  dans  Britannicus  : 

Cette  défiance 

Eft  toujours  d'un  grand  cœur  la  dernière  feience» 
On  le  trompe  long-temps. 

M.  de  Voltaire  a  dit  dans  la  Prude  : 

S'il  faut  opter ,  fi ,  dans  ce  tourbillon  , 
Il  faut  choifir  d'être  dupe  ,  ou  frippon 
Mon  choix  eft  fait,  je  bénis  mon  partage  ; 
Ciel  !  rendsmoidupe,  ôc  rends-moi  jufte  de  fage  ! 

Racine  &  M.  de  Voltaire  font  reftés  dans 
les  juftes  bornes  ;  M.  de  Belloy  ne  les  pafTe» 
t-il  pas  ? 
Accorde- moi  cent  fois  de  m'y  laifier  furprendre^ 

N'eft-il  pas  un  peu  trop  fort  ? 
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Gafton  finit  par  ces  vers  tendres  oc  confo 
Tans  pour  Euphémie  : 

L  attrait  de  ta  vertu  s'accroît  par  ton  malheur  ; 
Je  lui  dois  plus  d'amour  &z  de  refpeét  peut-être  à 
Lorfqu'au  feindes  forfaits  le  Deftinla  rit  naître. 

Acte     Cinquième. 

Scène  troifième.  On  voit  paroître  un  Vieil- 
lard Breflan  ,  dont  Euphémie  a  fou  vent  parlé  ; 
c'eft  un  Déferteur  François  qui  regrette  fa 
patrie  ,  &  qui  veut  la  fejrvir.  Voici  comment 
il  exprime  (qs  regrets  devant  Nemours  & 
devant  Bayard  : 

Pardonnez  ma  honte  &:  mes  regrets  ; 
Je  ne  fuis  qu'un  Breiïàn  ,  je  fus  jadis  Français. 
Citoyen  de  Paris,  mais  d'obfcure  naiffance  , 
J'allai  chercher  la  gloire ,  au  forrir  de  l'enfance  : 
Mon  bras  s'eft  (ignalé,  iorfqu'aux  murs  de  Beau  vais; 
Une  femme  a  vaincu  le  Flamand  &  l'Anglais  : 
Mais  un  lervice  ingrat,  fous  un  Roi  trop  aiutc:e  , 
Tourna  vers  l'Etranger  ma  jeunelfe  légère  ; 
De  climats  en  climats,  j'errai  pendant  dix  ans  , 
Et ,  depuis  trente  hivers ,  fixé  chez  les  BreîTans , 
Ainli  que  tout  Français  ,  privé  de.  fa  patrie  , 
Je  l'appelle ,  en  pleurant,  chaque  jour  de  ma  vie. . . . 

J'ai  combattu  contre  elle,  &  je  lui  fais  horreur 

J'ai ,  du  moins  à  mon  Roi ,  pu  rendre  mes  deux  fils. . ., 
lis  confient  fouvent  la  honte  de  leur  père. 

A  a  2 
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Quand  on  entend  vos  noms,quand  on  voit  vos  fuccès,- 
Seigneur,  qu'on  eft  honteux  de  n'être  plus  Français! 

Mais je  viens  vous  fauver. 

C'efi:  ce  même  Vieillard  qui  a  inftruit  Eu- 
fhémie  de  la  confpiration  d'Avogare;  il  avoic 
furpris  une  lettre  ,  par  laquelle  Avogare  inf- 
truifoit  Pefcaire  de  Tes  projets  ;  il  avoit  dé- 
couvert  que  Pefcaire  devoit  rentrer  dans 
Breffe  par  un  fouterrain  quil  indique;  il  fa- 
voit  aufTi  le  complot  des  mines ,  tramé  contre 
Nemours  :  on  veut ,  dit-il , 

Enlever  aux  Français  l'ame  de  leur  armée  , 
("C'eft  ainfi  qu'en   ces  lieux  on   vous  nomme  J 
Seigneur). 

L'Auteur  fait  allufion  ici  à  ce  mot  de  l'Abbé 
du  Bos  ,  Hift.  de  la  Ligue  de  Cambray,liv.  3. 

»  Les  Généraux  ordinaires  font  les  Chefs 
w  de  leur  armée,  ....  Gallon  étoit....  l'ame 
=»  de  la  fienne  te. 

Mais  cette  application  directe,  d'un  mot 
d'ailleurs  peu  connu  ,  nous  paroît  fans  adreife 
&  fans  goût  :  c'eft  citer  pour  citer. 

Le  Vieillard  Breffan  ignoroit  encore  où 
étoit  le  foyer  de  la  mine ,  &  il  alloit  travail- 
ler à  le  découvrir  ;  il  ignoroit  auiîi  que  le 
complice  d'Avogare  fût  ce  même  Altémore 
è  qui  on  en  avok  confia  la  gaçde,  Qu  lui  de* 
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mande  comment  il  a  pu  favoir  tout  le  refte  : 
il  répond  : 

Une  feule  reflource  était  en  ma  puifTance  : 
J'ai  vendu  l'humble  toit ,  pat  ma  femme  habité  , 
Réduit  de  fa  vieillerfe  Se  de  ma  pauvteté  , 
Seul  fruit  d'un  long  travail  &  des  dons  d'Euphémie, 
Pour  gagner  un  Soldat  de  la  garde  ennemie. 

Nemours  lui  offre  fa  faveur  ,  le  Vieillard 

la  refufe. 

Prince,  j'en  fuis  indigne  , 
Réfervez  pour  mes  fils  un  fi  généreux  foin  -, 
Demain ,  de  vos  bontés  ,  je  n'aurai  plus  befoin. 

Ce  mot  eft  tragique  ;  il  y  a  certainement 
dans  ce  Vieillard  des  traits  de  grandeur  ,  Se 
fes  remords  font  vraiment  dramatiques  ;  mais 
nous  voyons  avec  peine  ,  que  tant  de  zèle  Se 
de  vertu  aboutiiTe  à  corrompre  un  Soldat  , 
c'eft-à-dire ,  à  payer  le  crime  ,  &  à  n'être  en 
effet  qu'un  efpion  ;  Nemours  donne  {es 
ordres  \  Se  part  pour  livrer  à  regret  ces  der- 
niers combats,  qu'on  rend  encore  néceffaires: 
Bavard  ne  manque  pas  de  dire  : 

Qu'on  me  porte  à  fa  fuite. 

Mais  Nemours   a  donné  des  ordres  con- 
traires ,  Se  Bayard  eft  obligé  de  relier. 

Scène  cinquième.  Altémore  paroît,  &  change 
la  garde ,  en  prétextant  des  ordres  de   Ne- 

Aa3 
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mours  ;  il  attend  le  fignal ,  pour  fe  jetter 
fur  Bayard ,  &  le  maffacrer  ;  ce  fignal  con- 
venu entre  Avogare  &  Altémore ,  doit  être 
Texplofion  du  palais  d'Avogare ,  où  la  mine 
eft  pre'parée ,  &  où  Nemours ,  qui  s'efl:  rendu 
dans  ce  palais,  va  périr  infailliblement.  Bayard 
un  peu  étonné  qu  Altémore  ait  quitté  Ne- 
mours dans  le  moment  d'un  combat;  plus 
étonné  encore  de  quelques  difcours  équi- 
voques que  lui  tient  Altémore ,  qui  fe  lent 
afsûré  du  fuccès ,  lui  dit  : 

Si  je  meurs  par  un  crime  , 
Je  fuis  sûr  que  du  moins ,  d'aifailins  entouré  a 
Dans  le  fond  de  leur  cœur  je  ferai  révéré. 

Altémore  (à -part.) 
Il  dit  vrai Mais  n'importe. 

Scène  jixième.  Euphémie  arrive  éperdue  ; 
elle  demande  où  e(i  Nemours,  on  lui  répond 
qu'il  eft  au  palais  d1  Avogare  ;  elle  s'écrie  :  // 
efl  perdu  ,  cefl  la  quefl  le  dépôt  de  la  foudre  ;  à 
Imitant  fexplofion  fe  fait ,  on  en  entend  le 
bruit,  on  en  fent  le  contre-coup  ;  Euphémie 
s'évanouit  ;  Altémore  fe  déclare  ,  &  veut 
fondre  fur  Bayard,  qui,  tout  bleffé  quil  eft, 
.Vattend  la  lance  en  arrêt ,  avec  une  audace 
intrépide,  qui  forme  un  fpectacle  trcs-impc- 
faut  au  théâtre. 
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Scène  feptième.  Nemours  revient  ;  le  Vieil- 
lard BrelTan  ,  ayant  découvert  le  piège ,  avoit 
averti  à  temps  ce  Général  ;  Nemours  écarte 
les  Italiens  à  coups  d  epée ,  fe  faifit  d'Aké- 
more ,  fauve  Bayard ,  rappelle  Euphémie  à  la 
vie.  Le  Vieillard  étoit  rentré  dans  le  palais 
d'Avogare  ,  pour  prévenir  l'explofion  ,  ou 
plutôt  pour  y  périr  ,  comme  l'annonçoit  fon 
dernier  mot  : 

Demain  de  vos  bontés  je  n'aurai  plus  befoin. 

Avogare  s'y  étoit  enfermé  aufli  pour  mettre 
le  feu  aux  poudres  ;  mais  foit ,  dit  l'Auteur  , 
qu'il  eût  mal  connu  ,  mal  mefuré  fes  feux  ,  foit 
qu'il  fe  fit  un  plaifir  de  mourir ,  en  fe  ven- 
geant des  François  ,  tous  deux  périrent  en- 
femble  dans  l'explofion;  Euphémie  donne  des 
larmes  à  la  nature  ;  Gallon  refpecte  fa  dou- 
leur ,  &  donne  rendez-vous  à  Bayard  fous  les 
murs  de  Ravenne.  Bayard  termine  la  Pièce 
par  ces  vers  prophétiques  ,  qui  fe  rapportent 
à  ceux  par  lefquels  Euphémie  a  terminé  le 
troifième  acte. 

Va  ,  mais  modère  au  moins  ton  ardent  caractère  : 
Tu  crois  n'avoir  rien  fait ,  tant  qu'il  te  refte  à  faire  ; 
Songe  qu'en  peu  de  jour*tu  fus  vivre  long-temps  i 
Ta  carrière  d'honneur  eft  remplie  à  vingt  ans  i 
Toi  feul  peux  foutenir  le  fardeau  de  ta  gloire  y 
Mais  crains  de  t'oublier  au  fein  de  la  victoire, 

Aa^. 
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Ce  vers  : 

Tu  crois  n'avoir  rien  fait ,  tant  qu'il  te  refte  à  faire  â 

eft ,  comme  le  dit  l'Auteur  ?  la  tradudion  lit-, 
térale  de  ce  vers  de  Lucain  : 

NU  aclum  reputans  3  Jt  quid  fuper effet  agendum. 

Mais  nous  ne  favons  il  l'exprefîion  Fran-< 
çoife  efî  complette.  On  ne  dit  pas  ainfi  abfo-. 
lu  ment  :  il  refle  à  faire ,  il  me  refle  à  faire  ;  il 
faut  énoncer  la  chofe  qui  refle  à  faire  ;  il  fal- 
îoit  dire  ici  :  tant  qu'il  te  refle  quelque  chofe, 
à  faire. 

Nous  avouerons  que  ces  fix  derniers  vers , 
confîdérés  comme  prophétiques  ,  nous  paroif-- 
fent  manquer  un  peu  d'art.  Le  nom  de  Ravenne 
rappelloit  trop  fenfiblement  la  mort  préma- 
turée de  Gafton  ,  pour  que  l'Auteur  ne  la  fît 
pas  entrevoir  dans  l'avenir  ;  mais  Bayard  de- 
voit-il  dire  à  Gallon  ? 

Va ,  mais  modère  au  moins  ton  ardent  caractère.  ...x 
Mais  crains  de  t'oublier  an  fein  de  la  victoire. 

Ces  vers  contiennent  un  reproche  ,  &  voilà 
le  langage  qu'on  tient  à  un  jeune  téméraire; 
Nemours  le  fut  à  Ravenne ,  il  eft  vrai ,  &  il  en 
fut  puni  fur  le  champ  :  mais  pouvoit-on  le 
prévoir  à  Brefïe ,  où  il  s'étoit  montré  fi  pru- 
dent ,  fi  habile ,  &  fur-tout  obfervateur  fi  rk 
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gide  &  fi  heureux  de  la  difeipline  militaire  ? 
Il  eft  vrai  que  le  premier  vers  : 
Va,  mais  modère  au  moins  ton  ardent  caractère, 
çtant  expliqué  par  l'application  du  vers  de 
Lucain  : 

Nil  aefum  reputans  3  fi  quii  fupereffet  agendum. 
Annonce  que  l'ardeur  de  Gafton  eft  de  l'acti- 
vité ,  non  de  l'imprudence  :  mais  pourquoi 
Bayard  veut-il  prévoir  que  Gafton  s'oubliera 
dans  le  fein  de  la  victoire  ?  Ne  devoit-il  pas 
plutôt  lui  dire  :  »  Sois  toujours  tel  que  nous 
»  t'avons  toujours  vu  ,  aufîî  prudent ,  auffi 
»>  vigilant,  aufti  incapable  de  t'oublier  au  fein 
de  la  victoire  «  ?  C'eût  été  faire  la  même  pro- 
phétie ,  en  donnant  à  Gafton  de  juftes  éloges. 
On  aime  au  théâtre  les  prédictions ,  mais  il 
ne  faut  pas  qu'elles  paroillent  avoir  été  faites 
d'après  l'événement ,  il  faut  qu'on  puîné  fe 
faire  illufion.  Lorfqu1  Agrippinc  dit  à  Néron  ; 

JepréVoisque  tes  coups  viendront  jufqu'à  ta  mère.... 
Et  ton  nom  paraîtra  dans  la  race  future , 
Aux  plus  cruels  Tyrans ,  une  cruelle  injure. 

L'Auteur  parle  d'après  l'événement  ;  mais 
Agrippine  a  le  fentiment  de  ce  qu'elle  dit,  & 
pourroit  faire  cette  prédiction  ,  quand  même 
l'événement  ne  l'auroit  pas  juftihee  ;  le  crime 
que  Néron  vient  de  commettre ,  infpire  pref- 
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que  nécessairement  cette  prédi&ion ,  au  lieu 
que  ,  fans  un  efprit  prophétique  ,  on  ne  pou- 
voit  prédire  à  Brelfe  ce  qui  arriva  dans  la 
fuite  à  Ravenne. 

La  prédiétion  d'Euphémie  ,  au  troifième 
a&e  ,  a  plus  d'art  &  de  délicateiTe. 

Ah!  fouventaux  vainqueurs  le  fort  cache  un  écueil , 
Dans  leur  char  de  triomphe  il  place  leur  cercueil. 

Cette  Pièce,  en  général,  ne  nous  paroît 
nullement  inférieure  au  Siège  de  Calais  ,  dont 
elle  remplit  également  l'objet  patriotique.  La 
fcène  du  Duc  d'Urbin  avec  Bayard  ,  au  pre- 
mier afte  ;  la  fcène  du  défi ,  au  fécond  ,  fur- 
tout  celle  de  la  réparation ,  au  troifième  , 
font  de  ces  beautés  qui  font  vivre  éternelle- 
ment les  Ouvrages.  La  fcène  du  coup  de 
théâtre ,  au  quatrième  a&e  ;  celle  où  Altémore 
vient  poignarder  Bayard ,  &  où  fe  fait  l'ex- 
plofion  du  palais  d'Avogare ,  au  cinquième 
ade ,  infpirent  beaucoup  de  terreur. 

Les  caractères  des  principaux  perfonnages 
font  bien  défîmes  &  bien  nuancés  ;  Gafton  eft 
un  Héros  brillant  &  aimable  ;  Bayard  un  Sol- 
dat fublime ,  un  Guerrier  vertueux  ;  le  Duc 
d'Urbin  eft  dans  une  jufte  proportion  avec 
ces  deux  perfonnages  ;  les  deux  traîtres  con- 
traftent  avec  les  deux  Héros  -y  Euphémie  eft 
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intéreiTante  par  (es  malheurs  &  par  fes  ver- 
tus ;  le  vieillard  BreiTan  intéreffe  aufïi  par 
fon  repentir  &  par  fon  courage. 

Le  ftyle  de  cette  Pièce  a  les  défauts  ordi- 
naires du  ftyle  de  M.  de  Eeiloy  ;  mais  des  fen- 
timens  fi  nobles,  des  fituations  fi  fortes,  Se 
tant  de  beaux  vers  ,  doivent  faire  oublier 
quelques  négligences  ,  ou  plutôt  quelques  re- 
cherches de  fîyle. 

Nous  croyons  devoir  remarquer  ici  quel- 
ques changemens  confidérables,  que  l'Auteur 
a  faits  à  fa  Pièce.  Un  de  ces  changemens,  qui 
concerne  le  rôle  d'Euphémie,  ne  nous  eil 
connu  que  par  les  papiers  de  M.  de  Belloy. 
Nous  y  voyons  qu'il  avoit  d'abord  placé 
Euphémie  dans  une  fltuation  pareille  à  celle 
de  Zelmire  ;  c'eit-à-dire  ,  qu'aceufée  devant 
Gallon  d'avoir  confpiré  contre  la  France  Se 
contre  lui ,  elle  étoit  long-temps  dans  Finir 
poiîïbilité  de  le  défabufer  ;  cette  fltuation 
tenoit  aufh*  de  celle  d'Arbace  dans  Artaxerce9 
en  ce  qu'Euphémie  étoit  aceufee  par  fon 
propre  père  ,  &  ne  pouvoir  fe  défendre 
qu'en  Faccufant  lui-même.  Quoique  cette 
fltuation  ajoutât  certainement  à  l'intérêt , 
l'Auteur  a  fenti  qu'il  valoit  mieux  n'imiter 
perfonne ,  Se  ne  pas  fe  répéter  foi-même.  Par 
«ne  fuite  de  cette  première  fiction  ,  il  avoit 
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fuppofé  Euphémie  aimée  de  Pefcaire ,  &  c'é- 
toit  pour  Pefcaire  ,  c'tft-à-dire ,  pour  l'enne- 
mi de  la  France  ,  &  le  Général  Efpagnol  , 
qu'Euphémie  paroifîbit  trahir  Gallon  ;  ce  qui 
rentroit  encore  dans  la  fituation  d'Amenaïde, 
condamnée  par  fon  père  ,  &  abandonnée  par 
fon  amant,  parce  qu'on  croit  qu'elle  adref- 
foit  à  Solamir ,  à  l'ennemi  de  fon  pays ,  une 
lettre  qu'elle  adrelïbit  à  Tancrède.  M.  de 
Belloy  a  facrifié  tous  ces  épifodes  &  toutes 
ces  imitations  ;  il  a  eu  befoin  de  courage  , 
car  il  facrifioit  en  même  temps  de  grandes 
beautés.  En  voici  une  dont  nous  ne  voulons 
pas  priver  fes  Lecteurs.  Dans  la  fcène  où 
Gallon  &  Euphémie  s'expliquoient  enfin  , 
Nemours  laiffoit  éclater  fa  douleur  &  fa  co- 
lère ;  voici  qu'elle  étoit  la  réponfe  d'Eu- 
phémie  : 

A  ce  reproche  affreux....  qui  doit  me  plaire  encore, 
Je  ne  réponds  qu'un  mot ,  Nemours  :  je  vous  adore. 

Nemours, 
Vous  1 

Euphémie. 

Doutes-en  ,  cruel  ,  quand  tu  m'auras  nommé , 
Un  Mortel  fous  les  Cieux  plus  digne  d'être  aimé  i 

Nous  avouons  que  ce  trait  nous  paroît  éga- 
lement fublime  &  tendre  -3  il  rappelle  cette 
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îëponfe  de  Viriate  à  Sertorius ,  qui  lui  van- 
toit  beaucoup  Perpenna  : 

J'attendois  votre  nom  après  ces  qualités. 

Le  mot  d'Euphémie  eft  aufli  flatteur ,  &  il 
eft  bien  plus  touchant. 

Nemours  ne  fe  rendoit  point ,  il  oppofoic 
à  Euphémie  l'autorité  d'Avogare  ,  l'accufa- 
tion  d'un  père  :  il  fait  mon  innocence  ,  s'écrioit 
Euphémie  ;  ce  mot  qui  lui  échappoit ,  étoic 
un  trait  de  lumière  qui  éclairoit  Gafton  ;  ce 
Prince  pénétroit  tout  le  myftère ,  il  décou- 
vroit  qu'Avogare  étoit  le  vrai  coupable ,  il 
concevoir  l'effort  vertueux  d'Euphémie  Se 
rhéroïfme  de  fon  filence  ;  il  s'écrioit  : 

Pour  lui  feul ,  tu  fouffrais  l'infamie  ? . . . 
Je  l'ai  plaint ,  le  barbare  ! 

A  peu-près  comme  Ilus  dit  : 
Je  l'ai  cru....  pardonnez. 

C'étoit  encore  fe  répéter  peut-être,  mais 
tous  ces  mouvemens  étoient  beaux  &  naturels. 

M.  de  Belloy  avoit  donné  d'abord  un  rôle 
à  l'Alviane ,  ce  fameux  Général  des  Véni- 
tiens ;  mais  il  a  jugé ,  avec  raifon ,  qu'un  per- 
fonnage  de  cette  importance  ne  devoit  point 
paroitre  au  fécond  rang  ,  &  il  l'a  fupprimé. 

Tous  ces  changemens  avoient  été  faits  fur 
h  raanuferit ,  &  l'on  n'avoit  vu  aucune  trace 
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de  ces  premières  idées  de  l'Auteur  ,  ni  au 
théâtre  ,  ni  dans  aucune  des  deux  éditions  de 
cette  Pièce.  Voici  un  autre  changement  heu- 
reux &  confidérable ,  mais  fait  d'une  édition  à 
l'autre.  Lorfqu'après  lafcène  du  Vieillard  Bref- 
fàn,  ou  plutôt  du  Déferteur  François,  au  cin- 
quième acle ,  Bayard  bleiTé  eft  obligé  de  ref- 
ter  fur  le  théâtre  pendant  le  combat  ;  il  rend 
encore  fon  ina&ion  utile  par  ce  difcours,  qu'il 
adrefle  aux  Soldats  qui  le  gardent  : 

Vous  l'avez-vu  fortir  ce  vieillard  tout  en  pleurs  -y 

Soldats  ,  c'eft  un  transfuge  accablé  de  fon  crime. 

Mettez  tous  à  profit  fon  retour  magnanime , 

Et  les  remords  cruels  dont  il  eft  dévoré  I 

Tel  eft  le  châtiment  du  cœur  dénaturé  , 

Qui ,  ne  connoiiïant  plus  Famille  ,  ni  Patrie  , 

Ofe  leur  dérober  le  tribut  de  fa  vie. 

Infidèle  aux  Humains  ,  dont  les  tendres  fecours  3 

Dans  fa  débile  enfance  ont  protégé  les  jours , 

H  trouve  en  tous  climats  l'horreur  qu'infpire  un 

traître  i 
Il  voit  l'homme  chérir  l'homme  qu'il  a  vu  naître  : 
Dans  un  long  abandon  traînant  fon  trifte  fort , 
L'afFreufe  folitude  environne  fa  mort. 

Cette  importante  leçon  ne  pouvoir  être 
mieux  placée  que  dans  la  bouche  du  Cheva- 
valier  Bayard  ,  connu  pour  en  avoir  fait  une 
femblable  en  mourant ,  non  pas  à  de  fimpies 
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Soldats ,  mais  à  un  Déferteur  du  plus  haut 
rang.  La  même  leçon  eft  donnée  auifi ,  avec 
des  circonftances  différentes  ,  par  le  Comte 
d'Harcourt ,  dans  le  Siège  de  Calais. 

Voilà  le  terme  affreux  du  bonheur  palfager  , 
Qu'un  rebelle  Sujet  trouve  chez  l'Etranger. 

Sitôt  qu'il  peut  déplaire 

La  faveur  difparaît 

On  tire  de  fa  faute  un  cruel  avantage, 

On  veut  que  fans  murmure  ,  il  dévore  l'outrage. 

On  eft  jufte 

Ingrat ,  fuis-je  iurpris  de  trouver  des  ingrats? 
Tremblez,  faibles  Sujets ,  qui  trahilfez  vos  Maîtres; 
Un  Roi  punit  toujours  ceux  qu'il  a  rendu  traîtres. 

La  moralité  que  le  Chevalier  Bayard  tire 
de  l'exemple  du  Déferieur ,  eft  celle  que  le 
fujet  offre  le  plus  naturellement  ;  mais  il  en 
avoit  d'abord  tiré  une  autre  ,  qui  paroît  être 
la  moralité  favorite  de  M.  de  Belloy  ,  &  qu'il 
aime  à  reproduire  dans  prefque  tous  fes  Ouvra- 
ges. Cette  moralité  concerne  l'influence  que 
les  Petits  ont  fur  la  deftinée  des  Grands.  Le 
Soldat  Thrace  ,  dans  Zelmire;  le  Maire,  dans 
le  Siège  de  Calais  ;  le  Déferteur ,  dans  Gajlon 
&  Bayard;  concourent  à  établir  cette  vérité, 
qu'on  ne  peut  trop  répéter  aux  Grands  ,  die 
M.  de  Belloy ,  &  que  tant  de  gens  s'emprelTent 
à  leur  faire  oublier.  L'Auteur  s'applaudit,  avec 
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raifon  ?  de  la  variété  qu'il  a  fu  mettre  dans 
l'expreflion  de  cette  vérité  :  pour  que  le  Len^. 
teur  foit  à  portée  d'en  juger ,  rapprochons  ici 
les  trois  morceaux  principaux  ,  où  cette  vé- 
rité eft  expofée. 

Polidore  ,  dans  Zelmire,  dit,  en  parlant  du 
Soldat  dont  il  vient  d'éprouver  le  zèle  : 

Quels-fentimens ,  mafille  ,  en  cette  humble  fortune  ï 
O  leçon  pour  les  Grands ,  trop  vaine  &  trop  com- 
mune ! 
A  ces  derniers  Humains,  quel  Roi  vient  s'abaiffer  î 
Quand  ils  font  malheureux,  daignons-nous  y  penfer? 
Nos  yeux  remarquent  -  ils  leur  obfcure  exiftence  î 
Leur  zèle  la  prodigue  à  notre  indifférence  : 
Et  loin  de  fe  venger  de  nos  mépris  honteux, 
Ils  lont  hommes  pour  nous ,  quand  nous  fouffrons 
comme  eux. 

Aliénor ,  dans  le  Siège  de  Calais ,  en  par- 
lant du  Maire  &  des  autres  Bourgeois  dé- 
voués ,  dit  : 

Valois  lui  devra  tout —  8c  fouvent ,  en  effet , 
Le  fort  des  Souverains  dépend  d'un  feul  Sujet. 
Harcourt  trahit  fon  Prince  «Se  d'Artois  l'abandonne  j 
Un  Maire  de  Calais  raffermit  fa  Couronne  ! 
Quelle  leçon  pour  vous ,  fuperbes  Potentats  ! 
Veillez  fur  vos  Sujets  dans  le  rang  le  plus  bas  : 
Tel  qui, fous  l'oppreiTeur ,  loin  de  vos  yeux  expire-j 
Peut-être  quelque  jour  eût  fauve  votre  Empire. 

Enfin , 
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Enfin  ,  dans  Gaflon  &  Bayard,  le  Chevalier 
Bavard ,  en  confidérant  que  l'armée  Françoife 
venoit  d'être  fauvée  par  le  repentir  d'un  Dé- 
ferteur,  qui  avoit  découvert  la  confpiration 
de  Brefle  ,  s'écrioit  : 

Ciel  1  quel  tilTii  d'horreurs  !  par  qui  le  détruis-tu  2 
Ce  Transfuge  me  rend  jaloux  de  fa  vertu  : 
Que  devenait  fans  lui  la  France  triomphante  ? 
Ainfi-,  Grand  Dieu ,  ta  loi  terrible  &:  confolanre 
Par-tout  montre   aux  premiers,  aux  derniers  des 

Humains, 
L'immuable  rapport  de  leurs  communs  deftins  i 
Telle  eftleur  mutuelle  &  jufte  dépendance. 
Le  plus  oblcur  Soldat  s'exile  de  la  France , 
Il  vit  ailleurs  obfcur  \  &  tu  mets  tout  l'Etat , 
Cinq  Rois  ,  l'Europe  entière,  aux  mains  de  ce 

Soldat  ! 

L'humanité  doit  rendre  grâces  à  M.  de  Bel- 
ioy  d'avoir  tant  appuyé  fur  une  leçon  fi  falu- 
taire;  le  goût  doit  l'applaudir,  &  d'avoir  fu 
la  varier  avec  tant  d'art ,  &  d'avoir  pu  la  fa- 
crifier,  dans  Gaflon  &  Baya  ni  ^  à  une  mora- 
lité plus  adaptée  au  fujet. 

^..  XÎ*  .Jfô 
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LETTRE 

X)£S  Officiers  Municipaux  de  Calais  a 
M.  de  Belloy  3  concernant  la  Tragédie 
de  Gaston  &  Bjyarjd. 


Mon 


SIEUR, 


Votre  nom,  gravé  dans  nos  coeurs,  par 
l'eftime ,  l'attachement  &  la  reconnoiflance  , 
acquiert  chaque  jour  une  nouvelle  célébrité 
&  des  droits  fur  toute  la  France  :  Gaiton  & 
Bayard ,  fortis  de  votre  plume ,  vont  con- 
vaincre la  Nation  entière ,  de  ce  qu'elle  fut 
&  de  ce  qu'elle  fera  toujours  ,  lorfque  fe  con- 
duifantpar  les  fentimens  qui  lui  font  propres, 
elle  unira  le  véritable  héroïfme  à  l'amour  de 
la  Patrie ,  &  à  fon  dévouement  pour  (es  Rois. 

Nous  reconnoiflfons ,  Monfieur ,  avec  bien 
de  la  fatisfa&ion  ,  dans  cette  nouvelle  Pièce, 
les  traits  qui  caractérifent  votre  ame.  Elle  fe 
retrace  fans  ceffe  ?  dans  les  modèles  de  vertu 
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qu'elle  nous  préfente.  Gallon  &  Bayard  nous 
font  chers ,  &  nous  les  plaçons  volontiers  à 
côté  d'Euftache  ;  la  main  de  qui  nous  les  te- 
nons ,  nous  les  rendra  encore  plus  précieux. 
L'envoi  que  vous  avez  bien  voulu  nous  en 
faire ,  excite  en  nous  une  nouvelle  gratitude. 
Notre  gloire  eft  de  vous  avoir  adopté  pour 
Citoyen  ;  acceptant  ce  titre ,  vous  nous  avez , 
en  quelque  forte  ,  donné  des  droits  à  vos  fuc- 
ces  ,  celui  de  vous  en  féliciter  d'une  façon 
plus  particulière  ,  &  de  reconnoître  en  vous 
le  Poëte  de  la  Nation ,  du  véritable  honneur, 
&  de  la  vertu. 

C'eft  dans  ces  fentimens  que  nous  avons 
l'honneur  d'être,  &c.  Signé,  Morel, Maire, 
Disque,  Bénard,Thin5  Bernard  Margollé, 
Blanquart  ,  Procureur  du  Roi ,  Jourdan  , 
Pepinierf. 

Calais }  le  6  Janvier ,  1770. 
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LETTRE 

DfS  Officiers  Municipaux  de  Mèches  a 
M.  de  Belloy  ,  concernant  la  Tragédie 
de  Gaston  &  Bayard. 


Mo 


NSIEUR 


Nous  venons  d'apprendre ,  par  les  Papiers 
publics ,  que  vous  alliez  faire  paroître  fur  la 
Scène  Françoife  le  Chevalier  Bayard.  Les  bril- 
îans  fuccès  du  Siège  de  Calais  afîïïrent  les 
fiens.  Les  Grands  Hommes  ne  fauroient  être 
mieux  célébrés  ,  que  par  ceux  qui  leur  ref- 
femblent.  Vous  jouiflez  de  cet  avantage  :  vos 
écrits  ont  mérité  cette  gloire.  La  France  y 
applaudit.  Quand,  par  destalens  avoués,  on 
întéreiïe  ,  on  éclaire  fa  Patrie ,  on  peut  mar- 
cher d'un  pas  égal  avec  ceux  qui  la  défendent 
par  leur  valeur.  Mézières  eft  un  monument 
immortel  de  celle  de  Pierre  du  Terrail.  Ceft 
dans  cette  Ville  ,  qu'avec  une  poignée  de 
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monde ,  foutenue  par  des  Citoyens  toujours 
fidèles  à  leur  Prince  ,  il  rendit  inutiles  les 
efforts  d'une  armée  de  quatre  -  vingt  mille 
hommes ,  commandée  par  Charles-Quint  en 
perfonne  ,  &  parvint  à  faire  lever  le  fiége.  La 
mémoire  de  cet  événement  glorieux ,  &  à  ja- 
mais mémorable ,  eft  confacrée  par  des  céré- 
monies auguftes.  Tous  les  ans  il  fe  fait  une 
proceiîîon  folem'neîle  du  Saint  Sacrement ,  à 
laquelle  fe  font  un  devoir  religieux  d'affilier 
les  Chefs  des  différens  Corps  Militaires  à  la 
tête  de  leurs  troupes.  Une  fondation  recon- 
noilTante  pour  les  bienfaits  de  votre  Héros  , 
nous  fait  entendre  tous  les  ans  fon  éloge. 
Nous  applaudi/Tons  d'avance  à  celui  qu'il  va 
recevoir  d'une  plume ,  qui ,  par  les  vers  heu- 
reux ,  fait  égaler  la  grandeur  des  plus  fameux 
exploits.  Bayardauroit  trouvé  dans  Mézières, 
des  coeurs  auiîi  généreux  que  ceux  que  le 
Comte  de  Vienne  a  trouvés  dans  Calais.  Nos 
pères  nous  ont  tranfmis  cet  amour  inalté- 
rable de  la  Patrie  ;  ils  eulTent  partagé  avec 
une  joie  indicible  les  louanges  de  leur  illuftre 
Défenfeur ,  leur  reconnoilTance  eût  été  éter- 
nelle pour  fon  Panégyrilte.  Nous  avons  les 
mêmes  fentimens ,  nous  ofons  avec  confiance 
vous  faire  une  prière  :  fa  réufiite  nous  fera 
toujours  précieufe.  Un  exemplaire  de  votre 
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Tragédie  ferait  les  délices  de  la  Ville.  Si  vous 
pouvez  dérober  quelques  momens  aux  Zvlufes , 
accordez-les  lui  pour  une  réponfe.  Elle  en  fera 
très-flattée.  Vous  pouvez  FadreiTer  au  Direc- 
teur des  Polies.  Les  Citoyens  de  Mézières 
font ,  avec  les  fentimens  d'admiration  &  de 
recoimoilTance  que  vous  favez  fi  bien  ins- 
pirer, &c.  Signé,  les  Officiers  Municipaux. 

Mesures  fur  Meufe ,   ce  j  Février  1765». 
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A    VIS 

DE    L'ÉDITEUR. 

\J  N  a  vu ,  par  quelques  endroits  de  cette 
Tragédie  ,  &  par  une  Note  de  l'Auteur  (voir 
les  Notes  hiftoriques  ,  pages  24 j  &  24.6  de 
ce  volume  ) ,  que  le  Siège  de  Mézières  eft 
prefque  le  feul  événement  important  de  la  vie 
du  Chevalier  Bayard  ,  dont  M.  de  Belloy 
n'ait  pu  parler  dans  fa  Tragédie  ,  parce  que 
cet  événement  neft  que  du  règne  de  Fran- 
çois I ,  &  que  le  fujet  de  la  Pièce  appartient 
au  règne  de  Louis  XII  ;  M.  de  Belloy  s'en 
efl:  dédommagé  ,  en  appliquant  au  Siège  de 
BrefTe  certaines  particularités  du  Siège  de 
Mézières.  Cette  défenfe  de  Mézières  ,  lun 
des  plus  mémorables  exploits  du  Chevalier 
Bayard  ,  où  le  zèle  des  Habitans  féconda  fi 
bien  la  valeur  de  la  Garnifon  &  les  talens  du 
Gouverneur ,  efl  décrite  avec  quelque  détail 
dans  l'Hiftoire  de  François  I. 
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EximAir  de  VHijloire  de  François  I  y 
Livre  z  y    Chapitre  jA 

»1jA  conquête  de  Moufon  étoit  importante 
»  pour  les  Impériaux  ,  elle  leur  ouvroit  la 
»>  frontière  de  Champagne  ;  il  falloit  pour- 
■•  tant  encore  prendre  Mézières.  Cette  Place 
•>  étoit  à  peine  en  état  de  défenfe  ,  fes  fortifï- 
»  cations  tomboient  en  ruine  ;  armes,  vivres, 
»  foldats  ,  tout  y  manquoit  ,  mais  Bayard 
»  en  ctoit  Gouverneur.  Je  voudrois  qu'il  y  eût 
»  dans  la  place  deux  mille  hommes  de  guerre. 
»  davantage  ,  &  que  fa  perfonne  ny  fût  point  y 
•>  difoit  un  Capitaine  Efpagnol  au  Comte 
»  de  Naffau  &  à  Sickinghen  ,  Généraux 
«>  de  l'Empereur.  La  confiance  que  ce 
»  Grand  Homme  infpiroit  ,  attira  fous  {qs 
•>  drapeaux  plufieurs  Capitaines  diftingués  , 
»>  dignes  de  vaincre  ,  ou  de  périr  avec  lui.  Le 
»  jeune  Montmorenci ,  impatient  d  égaler  la 
»>  gloire  de  tant  de  Héros  de  fon  nom  ,  &  de 
j)  fervir  avec  éclat  un  Maître  fous  lequel  il 
»  devoit  un  jour  être  fi  grand ,  fe  jetta  dans 
•>  la  Place  ,  Annebaut ,  Lucé  ,  Villeclair  l'y 
*•  fuivirent  ;  Boucard  du  Refuge  &  le  Baron 
»  de  Montmoreau  y  firent  entrer  chacun  mille 
»  hommes  d'infanterie  ;  la   Compagnie  <jgs 
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»»  Gendarmes  du  Duc  de  Lorraine  ,  dont 
»  Bayard  avoit  la  modefiie  de  n'être  que 
»>  Lieutenant,  étoit  auiTi  dans  Mézières.  Na£ 
»  fan ,  prêt  à  l'attaquer  avec  une  armée  de 
s>  trente -cinq  mille  hommes  ,  envoya  fommer 
»  Bayard  de  fe  rendre  ;  celui-ci  répondit  au 
•»  Trompette  :  Dites  à  celui  qui  vous  envoie  9 
91  qu  avant  que  j'abandonne  une  Place  que  mon 
a  Maître  a  bien  voulu  confier  à  ma  foi ,  j 'aurai 
»  fait ,  des  corps  de  fies  ennemis  entaffis ,  lefeul 
•»  pont  par  où  il  me  foit  permis  d'en  fortir. 

»»  Cette  fîère  réponfe  ne  pouvoit  être  une 
•»  fanfaronnade  dans  la  bouche  de  Bayard  ,  & 
••  l'événement  le  rit  bien  voir. 

»»  Mézeray ,  avec  fon  Ityle  dur,  mais  quel- 
•»  quefois  pittorefque ,  donne  une  idée  forte 
•>  de  l'attaque  &  de  la  défenfe  de  cette  Place. 
»  Ce  nétoient ,  dit -il ,  de  dehors  que  canon- 
»>  nades  ,  que  bombes  y  que  boulets  enflammés  ; 
»  de  dedans ,  il  pleuvoit  des  lances  &  des  cercles 
»»  à  feu  ,  de  r huile  bouillante  ,  des  fafcines  gou~ 
s>  dronnées  y  des  fufées  qui  mettoient  le  feu  à  des 
»  fracaffées  &  à  des  fougades. 

»  L'artillerie  des  Impériaux ,  ayant  renverfé 
a»  une  tour  6c  un  pan  de  muraille ,  le  courage 
»  de  la  Garnifon  fut  ébranlé  ;  les  Compa- 
»  gnies  de  du  Refuge  &  de  Montmoreau  for- 
mulent de  la  Place;  leurs  Capitaines,  qui  sçC* 


DE  FRANÇOIS  I.  307 
>»  tèrent ,  ne  purent  les  retenir  ;  les  uns  s'en- 
»  fuyoientavec  effroi  par  la  brèche;  les  autres 
»  par  les  portes  ;  d'autres  ,  plus  effrayés,  fe 
é»  précipitoient ,  du  haut  des  murs ,  dans  le 
»»  foffé  ;  Bayard  feul  n'étoit  point  ému  ,  il  fie 
w  fermer  les  portes  &  réparer  la  brèche ,  il 
»  raiiembla  le  peu  de  Soldats  qui  lui  reftoient  : 
»  Mes  amis  ,  leur  dit-il ,  nous  fommes  trop 
*»  heureux  d'être  délivrés  de  ces  lâches ,  dont 
»»  la  timidité  ne  faifoit  que  gêner  notre  va- 
*  leur  ;  ils  ne  partageront  plus  des  lauriers 
»»  qui  n'étoient  dûs  qu'à  nous.  Ses  difeours  , 
»»  Ton  exemple  ranimèrent  fa  foible  Garni- 
»  fon  ;  les  forties  qu'il  faifoit  toujours  à  pro- 
»»  pos,  &  toujours  avec  avantage,  la  promp- 
»»  titude  avec  laquelle  il  réparoit  les  brèches 
•»  que  faifoit  le  canon  ,  l'efpèce  de  magie  qui 
»  multiplioit  {es  Soldats  ,  en  les  portant  , 
»  pour  ainfi  dire  ,  par-tout  dans  un  même 
»  moment  ,  arrêtèrent  les  efforts  des  Impé- 
»»  riaux  :  il  donna  le  fpeèlacle  lîngulier  d'une 
•»  Place  prefque  démantelée  ,  défendue  pen- 
«»  dant  fix  femaines  ,  avec  moins  de  mille 
»»  hommes ,  contre  une  armée  de  trente-cinq 
s»  mille  hommes  ,  fécondée  par  une  forte  ar- 
»*  tillerie.  Tel  eft  le  caradère  des  exploits  de 
a»  Bayard  ;  toujours  incroyables,  la  Fable  n'au- 


3s?8  HISTOIRE 

«  roit  ofé  les  imaginer  ,  l'Hiftoire  oblige  de 
s»  les  croire. 

»  La  Nature  concouroit  un  peu  à  la  dé- 
»  fenfe  de  Mézières  ;  cette  Ville  eft  une  ef- 
*>  pèce  de  prefqu'IOe,  que  la  Meufe  embrafTe 
sî  &  rend  inacceflible  vers  le  Nord ,  le  Cou- 
»  chant  Se  le  Midi;  on  ne  pouvoit  l'entamer 
»  qu'à  l'Orient  ,  du  côté  des  Ardennes.  C'é- 
sj  toit  de  ce  côté  que  l'attaque  fe  faifoit  ; 
9>  mais  Sickinghen  paffant  la  Meufe  avec 
»  quinze  mille  hommes  détachés  de  l'armée 
35  de  NatTau  ,  alla  pofer  des  batteries  fur  une 
os  éminence  qui  commandoit  la  Ville  vers  le 
9>  Sud-Oueft.  La  Place  battue  ainli  en  deux 
»  fens  contraires ,  fut  bientôt  ouverte  de  tous 
95  côtés  ;  la  Nature  ,  ni  l'Art  ne  faifoient  plus 
95  rien  pour  elle  ,  mais  le  devoir  chez  Bayard 
«»  étoit  inébranlable  ;  il  imagina  tant  de  ref- 
=»  fources  ,  qu'il  donna  le  temps  à  l'armée  que 
95  raffembloient  le  Duc  d'Alençon ,  le  Conné- 
95  table  de  Bourbon  «Se  le  Duc  de  Vendôme  , 
»  de  s'avancer  vers  les  frontières  de  la  Picar- 
»  die  âc  de  la  Champagne. 

s>  Le  Comte  de  Kifoulket ,  détaché  du  camp 
»  Impérial ,  pour  mettre  à  contribution  le 
»  pays  d'en  deçà  de  la  Meufe  ,  pénétra  ]uC- 
»  qu'à  Attigny ,  le  pilla ,  &  ravagea  le  Rhéte«« 
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•»  lois  ;  chargé  d'un  butin  immenfe,  il  repre- 
■  noit  la  route  du  camp  ,  &  croyoit  les 
»  François  forr  éloignés  ,  lorfque  le  Comte 
»  de  Silly ,  Bailli  de  Caën ,  Lieutenant  de  la 
»  Compagnie  du  Duc  d'Alençon  ,  arriva  aux 
»  portes  de  Rhétel.  Il  trouva  les  troupes  de 
»  Kifoulket  difperfées  dans  la  campagne,  oc- 
«»  cupées  à  faire  le  dégât;  il  les  attaqua,  les 
»  tailla  en  pièces  ,  reprit  le  butin  quelles 
»  avoient  fair ,  &  fit  le  Comte  de  Kifoulket 
»  prifonnier. 

»  Cependant ,  d'un  côté ,  les  vivres  com- 
»  mençoient  à  manquer  dans  Mézières  ;  de 
»  l'autre  ,  la  dyiïenterie  faifoit  des  ravages 
»  dans  cette  Garnifon ,  déjà  fi  foible  ;  on  dou- 
•»  toit  encore  fi  la  Place  pourroit  tenir  jufqu'à 
»  l'arrivée  de  l'armée  Françoife ,  qui  s'avan- 
»>  çoit  en  rafraîchiiïant  fur  fa  route  les  Places 
»  de  la  rivière  d'Aine.  Bayard  employa  un 
»  ftratagême  ,  pour  fe  donner  le  temps  de 
»  l'attendre.  Toujours  informé  de  tout  ce  qui 
w  fe  pafïbit  chez  les  ennemis  ,  il  fut  qu'il  y 
»  avoit  de  la  méfintelligence  entre  le  Comte 
»  de  Naiïau  &  Sickinghen ,  il  voulut  l'aug- 
«  menter  ,'  en  leur  infpirant  une  défiance  mu- 
sa tuelle  ;  il  écrivit  à  la  Marck  une  lettre,  qui 
»  ne  devoit  point  être  remife  à  fon  adreïTe. 

*>  Le  Comte  dsNaJJau  y  lui  difoit-il,  m'afaic 
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»  part  du  deffein  qu'il  a  pris  de  quitter  le  fer* 
s»  vice  de  V Empereur  pour  celui  du  Roi  ;  vous 
»  êtes  Vami  du  Comte  de  Naf'au  ,  vous  êtes  le 
a»  mien  ;  avertiffe^-le  de  terminer  cette  affaire 
»  avant  qu'il  ait  reçu  V  affront  quon  lui  prépare. 
»  Dou^e  mille  Suijjes  avec  huit  cents  hommes 
»  d'armes  arrivent  ce  foir  à  trois  lieues  du  camp 
»>  4e  Sickinghen  ,  demain  ils  V attaqueront  ^  &  fa 
»  perte  ejî  infaillible  ;  en  même  temps  je  dois 
»  fondre  à  la  tête  de  ma  Garnifon  fur  le  camp 
a»  du  Comte  de  Najfau  ;  cejl  cet  affront  qu'il 
s»  faut  qu'il  prévienne  ,  en  confommant  fort 
»  ouvrage. 

»  Bayard  charge  de  cette  lettre  un  Payfan  , 
s»  lui  dit  de  paiïer  à  travers  le  camp  de  Sic- 
»  kinghen ,  &  de  s'y  cacher ,  de  manière  qu'il 
»  y  foit  vu  &  pris.  Il  le  fut ,  Sickinghen  lut 
»  la  lettre  ,  &  trembla.  Cette  défeclion  du 
»  Comte  de  NaiTau  ,  dont  il  crut  avoir  fur- 
»»  pris  la  preuve  ,  &  que  fa  haine  pour  NaiTau 
a»  lui  fit  d'abord  regarder  comme  indubitable; 
•>  la  défaite  de  Kifoulket ,  l'arrivée  prétendue 
»  des  SuiiTes ,  l'approche  plus  réelle  de  l'ar- 
»  mée  Françoife  la  réfiftance  opiniâtre  de  la 
»  Place  ,  tout  lui  perfuada  que  NaiTau  avoic 
3>  juré  fa  perte ,  &  que ,  s'il  reftoit  dans  fon 
3>  polie,  il  alloit  fe  trouver  ferré  entre  la  place 
»  &  deux  corps  d'atmée  fupérieurs  au  fien.  Il 

3>  prie 
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*>  prit  le  parti  de  repafier  la  Meufe  }  &  d'aller 
*  fe  porter  près  du  camp  de  Nafiau  ,  pour  ob- 
»  ferver  fa  conduite.  NatTau ,  furpris  de  ce 
m  mouvement,  envoya  demander  à  Sickinghen 
«  ce  qu'il  fignifioit.  Iljïgnifie,  répondit  Sickin- 
»  ghen  avec  colère  ,  que  le  Comte  de  NaJJau 
»  nen  efl  pas  encore  où  il  penfe  ,  qu'il  îïaura 
s»  pas  le  plaifir  de  me  voir  périr  avec  mon  armée , 
»»  &  que  peut-être  fa  trahijon  lui  coûtera  cher. 
»  En  même  temps  il  rangea  lbn  armée  en  ba- 
»  taille ,  &  par  cette  démarche  il  obligea  le 
»  Comte  de  Nafiau  d'y  ranger  auiîi  la  fienne  , 
«  en  attendant  l'explication  de  cette  bizarre 
»  énigme.  A  la  faveur  de  ce  tumulte  ,  le  Pay- 
»»  fan  ,  porteur  de  la  lettre ,  fe  fauva  ,  &  cou- 
»■>  rut  rendre  compte  à  Bavard  du  fuccès  de 
»  fon  artifice.  Celui-ci  voyant  (es  deux  enne- 
«  mis  prêts  d'en  venir  aux  mains,  s'écria; 
»  Donnons  le  Jîgnal  de  la  bataille ,  8c  il  fit  faire 
s»  une  décharge  d'artillerie,  qui  emporta  plu- 
»  fieurs  files  de  troupes  de  NalTau.  Celui-ci 
55  craignit  à  fon  tour  d'être  preffé  à  la  fois  8c 
»  par   la  Garnifon  &  par  Sickinghen  ,  qu'il 
»>  foupçonnoit  d'intelligence  avec  Bayard  ;  il 
«  étoit  poiTible   que  ,  dans  ce  chaos  de   dé- 
»>  fiances  &  d'incertitudes ,  les  deux  Généraux 
m  de  Charles  -  Quint  fe  détruififfent  impru- 
»  demment  ;  mais  ils  s'expliquèrent  ;  &  l'éva-» 
TojheIII.  Ce 
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»  lion  du  Payfan  put  les  aider  à  deviner  la  vé- 
»  rite.  Cependant  Bayard  tira  un  avantage 
»  réel  de  Ion  artifice  ;  il  l'avoit  communiqué 
»  au  Roi ,  qui  s'étoit  avancé  jufqu'à  Rheims, 
«  pour  fe  mettre  à  la  tête  de  fon  armée  ,  & 
,>  pour  livrer  bataille  aux  ennemis  ;  il  lui 
»  avoit  fait  fentir  la  nécefïïté  &  la  facilité  de 
»  ravitailler  la  Place  ,  au  moyen  du  décam- 
»  pement  de  Sickinghen  ,  qui  laiiïbit  libre  le 
»  paflage  de  la  Meufe.  En  effet ,  de  Lorges 
»  fut  chargé  de  jetter  dans  la  Place  un  grand 
*  convoi ,  &  un  corps  de  troupes  confide- 
nt rabîe ,  ce  qui  réufîit  ;  &  le  Duc  d'Alençon 
»  s'avança  jufqu'à  deux  lieues  de  Mézières 
»  avec  le  gros  de  l'armée.  Alors  le  Comte  de 
»  NafTau  défefpéra  de  prendre  cette  Place  , 
»  que  tous  les  François  ,  excepté  Bayard  , 
»  avoient  défefpéré  de  pouvoir  garder ,  & 
»  qu'ils  navoient  efiayé  de  défendre  ,  que 
»  pour  arrêter  un  inftant  l'ennemi  ;  les  Impé- 
»  riatix  confus  ,  voulurent  du  moins  enno- 
«  blir  leur  retraite  ,  &  diminuer  par  des  avan- 
h  tages  particuliers  l'affront  général  que  re- 
»>  cevoit  l'armée.  Un  Trompette  vint  an- 
»  noncer  aux  affiégés ,  que  fi  quelqu'un  d'en- 
»  tr'eux  vouloit  fe  trouver  dans  une  Ifle  voi- 
j»  fine  de  Mézières  ,  un  jour  qu'il  indiqua, 
i>  il  y  trouveroit  le  Comte  d'Egmont  prêt  à 
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le  recevoir  la  lance  à  la  main  :  ces  défis 
s'offrent  en  foule  dans  THiftoire  des  Na- 
tions belliqueufes  &  indifciplinées.  Mont- 
morenci  s'empreffa  d'accepter  celui  du 
Comte  d'Egmont  ;  les  François  difent  que 
l'avantage  du  combat  refta  au  premier , 
parce  qu'il  ne  reçut  aucun  coup  ,  &  qu'il 
brifa  fa  lance  contre  la  cuiraiTe  du  Comte 
d'Egmont. 

»  De  Lorges,  qui  venoit  de  ravitailler  Mé- 
zières  ,  propofa  un  autre  combat  à  pied  à  la 
pique,  qui  fut  accepté  pour  les  Impériaux 
par  un  Chevalier  du  nom  de  Vaudrei ,  ilfu 
de  ces  Vaudrei  qui  avoient  autrefois  fi  bien 
fervi  Marie  de  Bourgogne  contre  Louis  XI. 
»  Aucun  des  deux  n'eut  d'avantage  marqué. 
»  Les  Impériaux  cherchoient  encore  à  dou- 
»  ter  que  la  Place  eût  reçu  autant  de  vivres 
»  qu'on  le  publioit  :  pour  s'en  éclaircir ,  le 
35  Capitaine  Picart  envoya  un  Tamho*&  de- 
3>  mander  de  fa  part  une  bouteille  de  vin  à 
3>  de  Lorges  ,  fon  ancien  ami.  On  démêla  ai- 
p»  fément  un  pareil  artifice.  De  Lorges  en- 
»3  voya  deux  bouteilles ,  une  de  vin  vieux , 
55  une  de  vin  nouveau  ,  Se  mena  le  Tambour 
o>  dans  une  cave  garnie  d'une  multitude  de 
»  tonneaux ,  mais  dont  la  plupart  n'etoienc 
v  remplis  que  d'eau. 
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»  Alors  lee  Impériaux  perdant  route  efpé- 
»  rance  d'affamer  comme  de  forcer  Mézières, 
»  levèrent  le  liège ,  fans  ofer  attendre  le  Roi 
»  &  fon  armée.  François  annonça  cet  heu- 
»  reux  événement  à  la  Ducheffe  d'Angoulême, 
»  par  une  lettre  qu'on  ne  rapportera  pas  ici , 
»  parce  qu'elle  eft  par-tout  ;  &  dans  laquelle 
n  il  dit  ,  qu'en  cette  occafion  Dieu  avait  bien 
»  marqué  qu'il  étoit  bon  François. 

■>■>  On  fongea  enfuite  à  Bayard  ;  on  eut 
«  honte  de  laiiTer  limple  Lieutenant  de  Gen- 
»>  darmerie,  un  homme  dont  on  n'eût  pas  trop 
m  dignement  payé  les  fervices  par  les  plus 
»  grands  honneurs.  Le  Roi  lui  donna  le  Col- 
»  lier  de  Saint  -  Michel ,  &  une  Compagnie 
»  de  cent  hommes  d'armes  «, 
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ift/r  /<z  Tragédie  de  G  ASTON  &  B  A  Y  ARD , 
rire'e  </e  <&«jc  Lettres  de  J.  J.  Rousseau. 
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JL' Anecdote  qu'on  va  lire  n'auroit  pu  être 
rendue  publique  ,  fi  M.  Rouffeau  eût  vécu. 
Indépendamment  de  la  sûreté  que  fuppofe  Se 
qu'exige  tout  commerce  de  lettres ,  la  feule 
crainte  de  nuire  ou  de  déplaire  à  un  homme 
illuftre  ,  &  qui  a  été  malheureux  ,  foit  par  les 
torts  de  la  fortune ,  foit  par  ceux  de  fon  ca- 
ractère ,  l'eût  emporté  fur  la  petite  fatisfac- 
tion  d'offrir  au  Public  quelques  traits  du  ca- 
ractère de  M.  RoufTeau,  peint  par  lui-même. 
Mais  ces  ménagemens  ne  font  dûs  qu'aux 
vivans;  on  doit ,  au  contraire,  à  la  mémoire 
des  morts  célèbres  ,  de  les  faire  connoître  tels 
qu'ils  étoient ,  avec  leurs  foibleffes  ,  comme 
avec  leurs  talens  &  leurs  vertus ,  non  pour 
l'amufement  du  Public  y  mais  pour  fon  ins- 
truction. Ce  deiir  ,  ce  befoin  général  de  con- 
noître  exactement   les    hommes    extraordi- 
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naires  ,  impofe  le  devoir  de  les  peindre  fidèle- 
ment ,  &  c'eft  un  nouvel  hommage  rendu  à  la 
célébrité. 

On  trouvera  donc  dans  ces  lettres  une  forte 
preuve  &  une  exprefïion  énergique  de  cette 
défiance  qui  a  paru  former  le  trait  principal 
du  caractère  de  M.  RoufTeau ,  &  qu'il  n'a  pas 
manqué  de  donner  à  l'Amant  de  Julie ,  dans 
la  Nouvelle  Héloïfe. 

Voici  à  quelle  occafion  ces  deux  lettres 
furent  écrites.  Le  Roman  de  la  Nouvelle  Hé- 
loïfe ,  comme  nous  l'avons  vu,  avoit  donné 
à  M.  de  Belloy  l'idée  de  la  fcène  de  la  répa- 
ration dans  Gafton  &  Boyard.  M.  de  Belloy 
avoit  pris  auffi  dans  le  même  Roman  l'idée 
de  V Inoculation  de  V Amour ,  &  quelques  traits 
.du  caractère  de  Gabrielle  de  Vergy  ;  quoique 
peu  lié  avec  M.  RoulTeau  ,  il  lui  fît  hom- 
mage ,  comme  il  le  devoit ,  des  deux  Tragé- 
dies ,  où  il  lui  avoit  fait  l'honneur  de  le 
prendre  pour  modèle.  Voici  la  réponfe  que 
lui  fit  M.  RoufTeau. 
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f  Pauvres  aveugles  que  nous  fommes  ! 
\A  M-Onquitl ,    J  Ciel  1  démafque  les  Irupoitsurs  , 
par  Bourgoin.  j  Et  force  leurs  barbares  caurs  /     /  %  7    • 

(  *  )      'a  s'ouvrir  aux  regards  des  hommes. 

J'honorois,  vos  talens  ,  Monfieur,  encore 
plus  le  digne  ufage  que  vous  en  faites  ,  & 
j'admirois  comment  le  même  efprit  patrio- 
tique nous  avoit  conduits  par  la  même  route 
à  des  deftins  fi  contraires  :  vous  à  Facquifition 
d'une  nouvelle  patrie  &  à  des  honneurs  dis- 
tingués ,  moi  à  la  perte  de  la  mienne  &  à  des 
opprobres  inouïs. 

Vous  m'avez  reflemblé  ,  dites-vous,  parle 
malheur  ?  Vous  me  feriez  pleurer  fur  vous , 
fi  je  pouvois  vous  en  croire.  Etes-vous  feu!, 
en  terre  étrangère  ,  ifolé,  féqueftré  ,  trompé, 
trahi ,  diffamé  par  tout  ce  qui  vous  environne , 
enlacé  de  trames  horribles  dont  vous  fentiez 
l'effet ,  fans  pouvoir  parvenir  à  les  connoître , 
à  les  démêler?  Etes-vous  à  la  merci  de  la 
puiffance ,  de  la  rufe  ,  de  l'iniquité  ,  réunies 
pour  vous  traîner  dans  la  fange ,  pour  élever 

(*)  Nous  figurons  la  date  &  l'Epigraphe  comme  elles  fouc 
dans  les  deux  lettres. 
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autour  de  vous  une  impénétrable  oeuvre  de 
ténèbres  ,  pour  vous  enfermer  tout  vivant 
dans  un  cercueil  ?  Si  tel  eft:  ou  fut  votre  fort, 
venez  ,  gémi  fions  enfemble  ;  mais  en  tout 
autre  cas  ,  ne  vous  vantez  point  de  faire 
avec  moi  fociété  de  malheurs. 

Je  lifois  votre  Bavard,  fier  que  vous  eufîiez 
trouvé  mon  Edouard  digne  de  lui  fervir  de 
modèle  en  quelque  chofe  ,  &  vous  me  faifiez 
vénérer  ces  antiques  François  auxquels  ceux 
d'aujourd'hui  reiTemblent  il  peu  ,  mais  que 
vous  faites  trop  bien  agir  &  parler  pour  ne 
pas  leur  reffembler  vous-même.  A  ma  féconde 
îeclure  ,  je  fuis  tombé  fur  un  vers  qui  m'a- 
voit  échappé  dans  la  première  ,  ôc  qui  par  ré- 
flexion m'a  déchiré.  J'y  ai  reconnu  ,  non  , 
grâce  au  Ciel ,  le  coeur  de  J.  J. ,  mais  les  gens 
à  qui  j'ai  à  faire,  &  que  pour  mon  malheur 
je  connois  trop  bien.  J'ai  compris,  j'ai  penfé 
du  moins  qu'on  vous  avoit  fuggéré  ce  vers-là. 
Misère  humaine  ,  me  fuis-je  dit  !  Que  les  mé- 
dians diffament  les  bons  ,  ils  font  leur  oeuvre  ; 
mais  comment  les  trompent-ils  les  uns  à  l'é- 
gard des  autres?  Leurs  âmes  n'ont -elles  pas 
pour  fe  reconnoître  des  marques  plus  fûres 
que  tous  les  prefliges  des  impofteurs  ?  J'ai  pu 
douter  quelques  infrans ,  je  l'avoue ,  fi  vous 
n'étiez  point  féduit ,  plutôt  que  trompé  par 
nies  ennemis. 
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Dans  ce  même  temps  j'ai  reçu  votre  lettre 
&  votre  Gabrielle,  que  j'ai  lue  &  relue  auili , 
mais  avec  un  plaifir  bien  plus  doux  que 
celui  que  m'avoit  donné  le  Guerrier  Bayard  ; 
car  rhe'roïfme  de  la  valeur  m'a  toujours 
moins  touché  que  le  charme  du  fentiment 
dans  les  âmes  bien  nées.  L'attachement  que 
cette  Pièce  m'infpire  pour  fon  Auteur ,  eft 
un  de  ces  mouvemens ,  peut-être  aveugles , 
mais  auxquels  mon  cœur  n'a  jamais  réfifté. 
Ceci  me  mène  à  l'aveu  d'une  autre  folie  ,  à 
laquelle  il  ne  réiifie  pas  mieux.  C'efî  de  faire 
de  mon  Héloïfe  le  critérium  fur  lequel  je  juge 
du  rapport  des  autres  cœurs  avec  le  mien.  Je 
conviens  volontiers  qu'on  peut  être  plein 
dhoncteté  ,  de  vertu  ,  de  fens ,  de  raifon ,  de 
goût,  &  trouver  ce  Roman  déteftable;  qui- 
conque ne  l'aimera  pas  peut  bien  avoir  parc 
à  mon  eltime  ,  mais  jamais  à  mon  amitié. 
Quiconque  n'idolâtre  pas  ma  Julie,  ne  fent  pas 
ce  qu'il  faut  aimer  ;  quiconque  n'eft  pas  l'ami 
de  Saint-Freux  ,  ne  fauroit  être  le  mien.  D'a- 
près cet  entêtement ,  jugez  du  plaifir  que  j'ai 
pris  en  lifant  votre  Gabrielle,  d'y  retrouver 
ma  Julie  un  peu  plus  héroïquement  requin- 
quée ,  mais  gardant  fon  même  naturel ,  ani- 
mée peut-être  d'un  peu  plus  de  chaleur,  plus 
énergique  dans  les  fituations  tragiques ,  mais 
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moins  enivrante  aufîi ,  félon  moi  ,  dans  Je 
calme.  Frappé  de  voir  dans  des  multitudes 
de  vers ,  à  quel  point  il  faut  que  vous  ayez 
contemplé  cette  image  fi  tendre  dont  je  fuis 
le  Pygmalion  ,  j'ai  cru  ,  fur  ma  règle  ou  fur 
ma  manie  ,  que  la  Nature  nous  avoit  faits 
amis  ,  &  revenant  avec  plus  d'incertitude  aux 
Vers  de  votre  Bayard ,  j'ai  réfoîu  d'en  parler 
avec  ma  franchife  ordinaire  ,  fauf  à  vous  de 
me  répondre  ce  qu'il  vous  plaira. 

Moniteur  de  Belloy ,  je  ne  penfe  pas  de 
Fhonneur  comme  vous  de  la  vertu  ,  qu'il  foit 
poiTible  d'en  bien  parler  ,  d'y  revenir  fouvent 
par  goât ,  par  choix ,  &  d'en  parler  toujours 
d'un  ton  qui  touche  &  remue  ceux  qui  en 
ont ,  fans  l'aimer  ,  &  fans  en  avoir  foi-même  : 
ainfï,  fans  vous  connoître  autrement  que  par 
vos  Pièces ,  je  vous  crois  dans  le  coeur  l'hon- 
neur d'un  ancien  Chevalier ,  &  je  vous  de- 
mande de  vouloir  me  dire  ,  fans  détour  ,  s'il 
y  a  quelque  vers  dans  votre  Bayard  ,  dont  en 
l'écrivant  vous  m'ayez  voulu  faire  l'applica- 
cation.  Dites-moi  Amplement  oui  ou  non,  ôc 
je  vous  crois. 

Quant  au  projet  de  réchauffer  les  coeurs  de 
vos  compatriotes  ,  par  l'image  des  antiques 
vertus  de  leurs  pères  ,  il  eit  beau ,  mais  il  eit 
vain.  L'on  peur  tenter  de  guérir  des  malades  ? 
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mais  non  pas  de  reffufciter  des  morts.  Vous 
venez  foixante-dix  ans  trop  tard.  Contem- 
porain du  grand  Catinat,  du  brillant  Villars  , 
du  vertueux  Fénelon ,  vous  auriez  pu  dire  : 
Voilà  encore  des  François  dont  je  vous  parle , 
leur  race  n'elt  pas  éteinte  ;  mais  aujourd'hui 
vous  n'êtes  plus  que  vox  damans  in  deferto. 
Vous  ne  mettez  pas  feulement  fur  la  fcène 
des  gens  d'un  autre  fiècle  ,  mais  d'un  autre 
monde  ;  ils  n'ont  plus  rien  de  commun  avec 
celui-ci.  Il  ne  refte  à  votre  Nation ,  pour  fe 
confoler  de  n'avoir  plus  de  vertu ,  que  de  n'y 
plus  croire  ,  &  de  la  diffamer  dans  les  autres. 
O  !  s'il  étoit  encore  des  Bavards  en  France  , 
avec  quelle  noble  colère  ,  avec  quelle  vive 

indignation! Croyez -moi,  de  Belloy , 

ne  faites  plus  de  ces  beaux  vers  à  la  gloire 
des  anciens  François ,  de  peur  qu'on  ne  foit 
tenté  par  la  juileffe  de  la  parodie  ,  de  l'appli- 
quer à  ceux  d'aujourd'hui. 

Adieu ,  Monfieur ,  fi  cette  lettre  vous  par- 
vient ,  je  vous  prie  de  m'en  donner  avis,  afin 
que  je  ne  fois  pas  injufte.  Je  vous  falue  de 
tout  mon  cœur. 

Rousseau. 
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I'apbès  ces  mots  de  M.  RoufTeau  :  »  Je  ne 
»>  penfe  pas  de  V  honneur^  comme  vous  de  la  vertu  , 
*>  qu'il  f oit  poffible  d'en,  bien  parler  ,  &c...  fans 
»  en  avoir  foi-même  «  ;  il  paroît  que  le  trait 
qu'il  s'étoit  appliqué  dans  la  Tragédie  de 
■Gaflon  &  Boyard ,  eft  celui  où  Euphémie  dit , 
en  parlant  d'Avogare  : 

Quelle  vertu  brillait  dans  fon  faux  repentir  ! 
Peut-on  ii  bien  la  peindre  ôc  ne  pas  la  fentir? 

M.  de  Belloy  également  furpris  &  bleflé  d'un 
foupçon  fi  étrange  ,  récrivit  fur-le-champ  , 
moins  pour  s'en  laver ,  que  pour  s'en  plaindre, 
ou  plutôt  il  plaignit  M.  RoufTeau  :  nous  n'a- 
vons pas  la  lettre  de  M.  de  Belloy,  mais  nous 
pouvons  en  juger  par  la  réplique  de  M.  Rouf- 
feau ,  qui  ayant  fans  doute  reconnu  dans  cette 
lettre  le  ton  de  l'innocence  &  de  la  vérité ,  a 
fini  par  rendre  juftice  à  M.  de  Belloy. 


4'î 


LETTRE. 

/  Pauvres  aveugles  que  nous  ibmmcs  ! 

\r  .         j  Ciel  démafque  ,  les   impofteurs 

Monqiun.   <  _    -       ,        .     .  >  17-^70. 

-1  1  Er  force  leurs  barbares  cœurs 

V.  A  s'ouvrir  aux  regards  des  hommes. 

J.  L  faut ,  Monfieur,  vous  réfoudre  à  bien  de 
l'ennui ,  car  j'ai  grand-peur  de  vous  écrire  une 
longue  lettre. 

Que  vous  m'avez  rafraîchi  le  fang  ,  &  que 
j'aime  votre  colère  î  J'y  vois  bien  le  fceau  de 
la  vérité  dans  une  ame  fière ,  que  le  pateli- 
nage  des  gens  qui  m'entourent  marque  en- 
core plus  fortement  à  mes  yeux.  Vous  avez 
daigné  me  faire  fentir  mon  tort  ;  c'efî  une  in- 
dulgence dont  je  fens  le  prix  ,  &  que  je  n'au- 
rois  peut-être  pas  eue  à  votre  place;  il  ne  m'en 
refte  que  le  defir  de  vous  le  faire  oublier.  Je 
fus  quarante  ans  le  plus  confiant  des  hommes  , 
fans  que  durant  tout  ce  temps  jamais  une 
feule  fois  cette  confiance  ait  été  trompée. 
Si-tôt  que  j'eus  pris  la  plume  ,  je  me  trouvai 
dans  un  autre  Univers  ,  parmi  de  tout  autres 
êtres  ,  auxquels  je  continuai  de  donner  la 
même  confiance  ,  &  qui  m'en  ont  fi  terrible- 
ment corrigé  ,  qu'ils  m'ont  jette  dans  l'autre 
extrémité,  Rien  ne  m'épouvanta  jamais  au 
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grand  jour ,  mais  tout  m'effarouche  dans  les 
ténèbres  qui  m'environnent ,  &  je  ne  vois  que 
du  noir  dans  l'obfcurité.  Jamais  l'objet  le  plus 
hideux  ne  me  fit  peur  dans  mon  enfance,  mais 
une  figure  cachée  fous  un  drap  blanc  me  don- 
noit  des  convulfions  ;  fur  ce  point ,  comme 
fur  beaucoup  d'autres ,  je  relierai  enfant  juf- 
qu'à  la  mort.  Ma  défiance  eft  d'autant  plus 
déplorable  ,  que  ,  prefque  toujours  fondée  , 
(  &  je  n'ajoute  prefque  qu'à  caufe  de  vous)  elle 
eft  toujours  fans  bornes  ,  parce  que  tout  ce 
qui  eft  hors  de  la  nature  n'en  connoît  plus. 
Voilà  ,  Monfieur,  non  l'excufe  ,  mais  la  caufe 
de  ma  faute ,  que  d'autres  circonftances  ont 
amenée,  6c  même  aggravée,  &  qu'il  faut  bien 
que  je  vous  déclare  pour  ne  pas  vous  trom- 
per. Perfuadé  qu'un  homme  puiffant  vous 
avoit  fait  entrer  dans  fes  vues  à  mon  égard , 
je  répondis  félon  cette  idée  à  quelqu'un  qui 
m'avoit  parlé  de  vous  ,  &  je  répondis  avec 
tant  d'imprudence  ,  que  je  nommai  même 
l'homme  en  queflion.  Né  avec  un  caractère 
bouillant  dont  rien  n'a  pu  calmer  refrervef- 
cence  ,  mes  premiers  mouvemens  font  tou- 
jours marqués  par  une  étourderie  audacieufe  , 
que  je  prends  alors  pour  de  l'intrépidité,  & 
que  j'ai  tout  le  temps  de  pleurer  dans  la  fuite, 
fur-tout  quand  elle  eft  injufte ,  comme  dans 
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cette  occafion.  Fiez-vous  à  mes  ennemis  du 
foin  de  m'en  punir.  Mon  repentir  anticipa 
même  fur  leurs  foins  à  la  réception  de  votre 
lettre  ;  un  jour  plutôt  elle  m'eût  épargné  beau- 
coup de  fottifes  ;  mais  puifqu'elles  font  faites , 
il  ne  me  refte  qu'à  les  expier ,  Se  à  tâcher  d'en 
obtenir  le  pardon  que  je  vous  demande  par 
la  commifération  due  à  mon  état. 

Ce  que  vous  me  dites  des  imputations  dont 
vous  m'avez  entendu  charger ,  &  du  peu  d'ef- 
fet qu'elles  ont  fait  fur  vous  ,  ne  m'étonne 
que  par  l'imbécillité  de  ceux  qui  penfoient 
vous  furprendre  par  cette  voie.  Ce  neft  pas 
fur  des  hommes  tels  que  vous  que  des  difcours 
en  l'air  ont  quelque  prife  ;  mais  les  frivoles 
clameurs  de  la  calomnie  qui  n'excitent  guère 
d'attention  ,  font  bien  différentes ,  dans  leurs 
effets,  des  complots  tramés  &  concertés  du- 
rant longues  années  dans  un  profond  lilence  , 
&dont  les  développemens  fucceflifs  fe  font 
lentement ,  fourdement  ,  &  avec  méthode. 
Vous  parlez  d'évidence  ;  quand  vous  la  ver- 
rez contre  moi ,  jugez-moi,  c'eit  votre  droit  ; 
mais  n'oubliez  pas  de  juger  aufli  mes  aceufa- 
teurs  ;  examinez  quel  motif  leur  infpire  tant 
de  zèle.  J'ai  toujours  vu  que  les  méchans  inf- 
piroient  de  l'horreur,  mais  point  d'animofité. 
On  les  punit  ou  on  les  fuit  ;  mais  on  ne  fe 
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tourmente  pas  d'eux  fans  cette  ;  on  ne  s'oc- 
cupe pas  fans  ceffe  à  les  circonvenir ,  à  les 
tromper ,  à  les  trahir  ;  ce  n'eft  point  à  eux 
que  l'on  fait  ces  chofes-là  ,  ce  font  eux  qui 
les  font  aux  autres.  Dites  donc  à  ces  honnêtes 
gens ,  fi  zélés  ,  fi  vertueux ,  fi  fiers  fur-tout 
d'être  des  traîtres ,  &  qui  fe  mafquent  avec 
tant  de  foin  pour  me  démafquer  :  »  Meilleurs, 
»  j'admire  votre  zèle,  &  vos  preuves  me  pa- 
in rohTent  fans  réplique  ;  mais  pourquoi  donc 
»  craindre  fi  fort  que  l'accufé  ne  les  fâche,  & 
»  n'y  réponde?  Permettez  que  je  fen  inftruife 
»  &  que  je  vous  nomme.  Il  n'eft  pas  géné- 
s>  reux ,  il  n'eft  pas  même  jufte  de  diffamer 
»  un  homme ,  quel  qu'il  foit ,  en  fe  cachant 
j>  de  lui.  C'eft ,  dites-vous ,  par  ménagement 
»  pour  lui  que  vous  ne  voulez  pas  le  con- 
»  fondre  ;  mais  il  feroit  moins  cruel ,  ce  me 
«  femble ,  de  le  confondre  que  de  le  diffamer , 
»  &  de  lui  ôter  la  vie  que  de  la  lui  rendre 
»  infupportable.  Tout  hypocrite  de  vertu 
»»  doit  être  publiquement  confondu  ;  c  efl-là 
>•>  fon  vrai  châtiment ,  &  l'évidence  elle-même 
«»  ei\  fufpede  ,  quand  elle  élude  la  convidion 
»  de  l'accufé  «.  En  leur  parlant  de  la  forte , 
examinez  leur  contenance  ,  pefez  leur  ré- 
ponfe  ;  fuivez,  en  la  jugeant,  les  mouvemens 
de  votre  coeur ,  &  les  lumières  de  votre  raî- 

fon; 
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fon  ;  voilà ,  Moniteur ,  tout  ce  que  je  vous 
demande  ,  &  je  me  tiens  alors  pour  bien  jugé. 
Vous  me  tancez  avec  grande  raifon  fut  la 
manière  dont  je  vous  parois  juger  votre  Na- 
tion ;  ce  n'eft  pas  ainfî  que  je  la  juge  de  fang 
froid  ,  &  je  fuis  bien  éloigné  ,  je  vous  jure  , 
de  lui  rendre  l'injuitice  dont  elle  ufe  envers 
moi.  Ce  jugement  trop  dur  étoit  fouvrage  d'un 
moment  de  dépit  &  de  colère  ,  qui  même  ne 
fe  rapportoit  pas  à  moi,  mais  au  Grand  Hom- 
me qu'on  vient  de  chaiïer  de  fa  naiffante  Pa- 
trie ,  qu'il  illuftroit  déjà  dans  fon  berceau  , 
&  dont  on  ofe  encore  fouiller  les  vertus  avec 
tant  d'artifice  &  d'injuftice.  S'il  reftoit ,  me 
difois-je,  de  ces  François  célébrés  par  de  Bel- 
loy,  pourquoi  leur  indignation  ne  réclame- 
t-elle  point  contre  ces  manoeuvres  fi  peu 
dignes  d'eux  ?  C'eft  à  cette  occafion  que 
Bayard  me  revint  en  mémoire  ,  bien  sûr  de  ce 
qu'il  diroit  ou  feroit  ,  s'il  vivoit  aujourd'hui. 
Je  ne  fentois  pas  aiïez  que  tous  les  hommes, 
même  vertueux ,  ne  font  pas  des  Bayards  , 
qu'on  peut  être  timide  fans  cefîer  d'être  jufte, 
&  qu'en  penfant  à  ceux  qui  machinent  & 
crient  ,  j'avois  tort  d'oublier  ceux  qui  gé- 
miffent  &  fe  taifent.  J'ai  toujours  aimé  votre 
Nation  ,  elle  eft  même  celle  de  l'Europe  que 
j'honore  le  plus ,  non  que  j'v  croye  apperce- 
Tome  III.  Dd 
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voir  plus  de  vertus  qne  dans  les  autres  ,  maïs 
par  un  précieux  relie  de  leur  amour  qui  s'y 
eft  confervé  ,  &  que  vous  réveillez  ,  quand  il 
étoit  prêt  à  s'éteindre.  Il  ne  faut  jamais  dé- 
iefpérer  d'un  peuple  qui  aime  encore  ce  qui 
eft  jufte  &  honnête  ,  quoiqu'il  ne  le  pratique 
plus.  Les  François  auront  beau  applaudir  aux 
traits  héroïques  que  vous  leur  préfentez  ,  je 
doute  qu'ils  les  imitent  ,  mais  ils  s'en  tranfc 
porteront  dans  vos  Pièces  ,  &  les  aimeront 
dans  les  autres  hommes  ,    quand  on  ne  les 
empêchera  pas  de  les  y  voir.  On  eft  encore 
forcé  de  les  tromper  pour  les  rendre  injuftes, 
précaution  dont  je  n'ai  pas  vu  qu'on  eût  grand 
befoin  pour  d'autres  peuples.  Voilà  ,  Mon- 
fieur ,  comment  je  penfe  conftamment  à  l'é- 
gard des  François  ,  quoique  je  n'attende  plus 
de  leur  part  qu'injuftice  ,  outrages  &  perfé- 
cution  ;  mais  ce  n'efl  pas  à  la  Nation  que  je 
les  impute ,  &  tout  cela  n'empêche  pas  que 
plufieurs   de  fes  membres  n'aient  toute  mon 
eftime,  Se  ne  la  méritent,  même  dans  Terreur 
où  on  les  tient.   D'ailleurs  mon   cœur  s'en- 
flamme bien  plus  aux  injuftices  dont  je  fuis 
témoin  ,  qu'à  celles  dont  je  fuis  la  victime  ; 
il  lui  manque  ,  pour  ces  dernières  ,  l'énergie 
&  la  vigueur  d'un  généreux  défintérefTement. 
H  me  fembl.e  que  ce  n'eft  pas  la  peine  de 
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m'échaufFer  pour  une  caufe  qui  n'intérefTe  que 
moi.  Je  regarde  mes  malheurs  comme  liés  à 
mon  état  d'homme  &  d'ami  de  la  vérité.  Je 
vois  le  méchant  qui  me  perfécute  &  me  dif- 
fame ,  comme  je  verrois  un  rocher  fe  détacher 
d'une  montagne  &  venir  m'écrafer.  Je  le  re- 
pouflerois  fi  j'en  avois  la  force ,  mais  fans  co- 
lère ,  &  puis  je  le  laiilerois  là  fans  y  plus  fon- 
ger.  J'avoue  pourtant  que  ces  mêmes  malheurs, 
m'ont  d'abord  pris  au  dépourvu ,  parce  qu'il 
en  eft  auxquels  il  n'eft  pas  même  permis  à  un 
honnête  homme  d'être  préparé  ;  j'en  ai  été 
cependant  plus  abattu  qu'irrité  ?  &  mainte- 
nant que  me  voilà  prêt ,  j'efpère  me  laiiTer  un 
peu  moins  accabler ,  mais  pas  plus  émouvoir 
de  ceux  qui  m'attendent.  A  mon  âge ,  &  dans 
mon  état ,  ce  n'eft  plus  la  peine  de  s'en  tour- 
menter ,  &  j'en  vois  le  terme  de  trop  près , 
pour  m'inquiéter  beaucoup  de  l'efpace  qui 
refte.  Mais  je  n'entends  rien  à  ce  que  vous  me 
dites  de  ceux  que  vous  avez  efluyés  :  aflûré- 
ment  je  fuis  fait  pour  les  plaindre  ;  mais  que 
peuvent-ils  avoir  de  commun  avec  les  miens  ? 
Ma  fituation  eft  unique  ,  elle  eft  inouie  depuis 
que  le  monde  exifte  ,  &  je  ne  puis  préfumer 
qu'il  s'en  retrouve  jamais  de  pareille.  Je  ne 
comprends  donc  point  quel  rapport  il  peut  y 
avoir  dans  nos  deftinées ,  &  j'aime  à  croire 
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que  vous  vous  abufez  fur  ce  point.  Adieu , 
Âlonfieur,  vivez  heureux  ;  jouifTez  en  paix  de 
votre  gloire  ,  &  fouvenez  -  vous  quelquefois 
dun  homme  qui  vous  honorera  toujours. 

Rousseau. 
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AVIS 

DE     VÉ  D  I  T  E  U  R. 

J>X.  de  Belloy,  dans  f*es  Notes  hiftoriques  , 
pages  231  &  233  de  ce  volume,  fait  con- 
noître ,  d'après  M.  d'Expilly ,  les  defcendans 
du  Chevalier  Bayard  ;  il  parle  d'un  fieur  de 
Chaftelar ,  petit-fils  de  la  fille  de  Bayard ,  qui 
fut  célèbre  par  fon  courage  &  fa  belle  figure. 
»  Il  ofa  aimer  Marie  Stuart,  &  eut  une  fin 
»  tragique  «.  C'eit  tout  ce  que  M.  de  Belloy 
dit  de  cet  infortuné  jeune  homme  ,  dont  on 
trouvera  l'hifloire  plus  détaillée  dans  le  mor- 
ceau fuivant ,  qui  peut  être  regardé  comme 
le  commentaire  du  texte  de  M.  de  Belloy. 
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EXTRAIT 

De  VHiJloire  de  la  Rivalité  de  la  France  &  de 
V Angleterre  ,  tome  IX  de  V Ouvrage  entier  & 
fécond  du  Supplément  5  pag.  ^5  ?  &  faiv. 

35  \J  N  a  voulu  accufer  Marie  Stuart  de  ga- 
»  lanterie  ;  il  eft  rare  qu'une  femme  belle,  fen- 
»  ilble ,  attentive  à  plaire ,  ne  foit  pas  calom- 
*■  niée  fur  ce  point.  Nous  avons  à  lui  repro- 
9»  cher  au  contraire  un  a&e  de  févérité  exce£ 
»  five  fur  cet  article. 

«  Montmorenci ,  qui  fut  dans  la  fuite  le 
v»  Connétable  Henri ,  avoit  été  fort  amou- 
5>  reux  de  Marie  Stuart ,  qui ,  de  fon  côté  , 
3>  ayant  pour  lui ,  dit-on ,  une  prédilection 
»  marquée ,  auroit  confenti  à  Fépoufer ,  après 
s'  la  mort  de  François  II ,  fi  Henri  eût  été 
*»  libre  alors. 

»>  Lorfque  Marie  retourna  en  Ecoïïe ,  Mont- 
»»  morenci  fut  un  des  François  qui  Taccom- 
»  pagnèrent.  Il  avoit  avec  lui  Chaflelard  , 
s>  jeune  homme  d'une  très -ancienne  Mai- 
»  fan  du  Dauphiné  ,  arrière  petit -fils  de 
s?  notre  illustre  Chevalier  Bavard.  Chaflelard 
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»  avoit  des  talens  aimables ,  de  la  galanterie 
"  dans  l'efprit ,  du  goût  pour  la  Poéfie  ;  il 
»  s'exerça  beaucoup  dans  ce  voyage  à  célé- 

*  brer  la  Reine,  qui  prenoit  plaiiir  à  répondre 

*  à  Tes  vers.  Ardent  &  préiomptueux  ,  il  s'en- 
*»  flamma  pour  elle  ,  <Sc  efpéra  de  lui  plaire. 
»  Obligé  de  revenir  en  France  ,  il  quitta  l'E- 
»  cofîe  avec  le  plus  vif  regret.  Lorfqu'il  vit 
»  les  guerres  de  Religion  s'allumer  dans  fa  pa- 

*  trie ,  ne  voulant  porter  les  armes  ni  pour 
»  la  Religion  Catholique  ,  parce  qu'il  étoit 
»  Proteftant ,  ni  contre  cette  Religion ,  parce 
»  que  c'étoit  celle  de  la  Reine  qu'il  aimoit , 
3>  il  prit  le  parti  de  retourner  en  Ecofle  avec 
=»  des  lettres   de  recommandation  de  Mont- 
«  morenci  :  la  Reine  d'EcolTe  le  revit  avec 
»  plaifïr.  Chaftelard  fe  méprit  fur  la  nature  de 
»  {es  fuccès,  il  pouffa  la  témérité  de  {es  entre- 
»  prifes  jufqu'à  fe  cacher  fous  le  lit  de  la  Reine; 
99  il  y  fut  découvert  au  moment  où  la  Reine 
»  alloit  fe  coucher  :  elle  eut  la  bonté  de  lui 
°>  pardonner  ;  mais  Chaftelard  eut  le  malheur 
»  de  fe  perfuader  que  quand  une  Reine  par- 
*  donne  de  telles  infolences ,  elle  les  auto- 
»  rife;  il  ofa  récidiver.  Marie  perdit  patience, 
"  &  crut  devoir  abandonner  Chaftelard  à  la 
»  rigueur  de  la  Juftice.  Il  étoit  difficile  qu'il 
a>  y  eût  des  loix  pofitives  fur  un  pareil  cas  ? 
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»  par  conféquent  la  vie  de  Chaftelard  auroit 
»  dû  être  en  sûreté  ;  il  fut  cependant  con- 
»  damné  à  être  décapité.  La  Reine  auroit  dû 
*>  lui  faire  grâce  ,  &  fe  contenter  de  le  chafier 
»  de  fes  Etats  comme  un  fou  incurable  ;  mais 
»  elle  craignit  le  pédantifme  de  fa  Nation , 
»  &  l'interprétation   odieufe  qu'on  pourroit 
»  donner  à  fon  indulgence  fur  un  point   fi 
„  délicat  ;  elle  le  laiiTa  périr.  Chaftelard  mon- 
»  ta  fur  Féchafaud  avec  la  réfignation  d'un 
»  Chevalier  qui  meurt  pour  fa  Dame  ;  il  fe 
»  plaignit   pourtant  de  fa  cruauté ,  mais  en 
»>  Amant    maltraité  ,  plus    qu'en    coupable 
o>  condamné  :   il  eut  les    yeux  fixés  jufqu'à 
»  la  mort  fur  un  lieu  ,  d'où  il  efpéroit  que 
*  la   Reine  pourroit   être   curieufe  de   voir 
»  fon  fupplice ,  puifque  c'étoit  une  curiofité 
»>  du  temps  ;  mais  nous  avons  dit  quel  etoit 
»  l'éloignement  de  la  Reine  pour  cet  affreux 
»  ufage  ,  &  cette  exécution  étoit  précifément 
*>  celîe  qu'il  lui  convenoit  le  moins  de  voir. 
«  Chaftelard  lut  pour  fon  éternelle  confola- 
a.  lation  ,  dit  Brantôme,  V  hymne  de  la  Mort, 
»»  par  Ronfard,  ne  s" aidant  autrement   d'autre 
»  livre  fpirïtuel ,    ni   de  Minijlre  ,  ni   de  Con- 
»  fejjeur. 

»  On  a  dit  que  la  Reine  d'EcofTe ,  par  cette 
»  rigueur  envers  Chaftelard  ,   avoit  mérité 
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»  celle  dont  Elifabeth  ufa  envers  elle.  La  ré- 
»  flexion  eft  bien  févère  ;  ces  deux  ades  de 
»  rigueur  font  fi  différens  dans  toutes  leurs 
»  circonstances,  qu'on  ne  peut  les  comparer  «. 

Fin  du  troijîème  Volume. 


42J 

TABLE 

DES     MATIÈRES 

du  Troisième  Volume. 

A  vis.  Page    5 

Lettre  hiflorique  fur  Gaflon  de  Foix  ?  Duc   de 
Nemourr.  5 

Éloge  du  Chevalier  Boyard.  57 

Gaston  et  Bavard  ,  Préface.  9$ 

Tragédie.  117 

Notes  Hifloriques.  22 £ 

Lettre  du  Chevalier  Bayard  à  Laurent  Aleman^ 
fort  Oncle ,  fur  la  bataille  de  Kavenne.       28  j 
L'ordre  de  V armée  du  Roi  9  le    il  Avril  ,  jour 
de  Pâque  y  tan  1 5 1 2.  29 1 

Anecdocles  fur  la  Sépulture  de  Bayard ,  &  fur  la 
flatue  de  Gaflon  de  Foix.  19  £ 

A  M.  de  Bellqy  ifur  la   Tragédie  de  Gaflon  & 
Bayard.  299 

Jugement  du  Journal  des  Savans  ,  fur  la  Tra- 
gédie de  Gaflon  &  Bayard),  302 
Obfervations  de  V Editeur  5  fur  la    Tragédie  de 
Gaflon  &  Bayard.  325 

Tome    III.  £  e 


426  TABLE. 

Pièces  concernant  la  Tragédie  de  GaJIon  & 
Bayard.  Page      3  87 

Lettre  des  Officiers  Municipaux  de  Calais ,  à  M. 
de  Bellay  ,  concernant  la  Tragédie  de  GaJIon 
&   Bayard.  389 

Lettre  des  Officiers  Municipaux  de  Mé^ières ,  à 
M.  de  Bellay  ,  concernant  la  Tragédie  de 
GaJIon  &  Bayard.  391 

Avis   de  V Éditeur.  394 

Extrait  de  VHiJloire  de  François  L ,  Livre  1  , 
Chapitre  3.  39  £ 

Anecdote  fur  la  Tragédie  de  GaJIon  &  Bayard , 

tirée  de  deux  Lettres  de  J.  /.  RouJJeau.        40  J 

Avis  de  l 'Éditeur.  lbid. 

Première  Lettre.  407 

Avis  de  l'Éditeur.  412 

Seconde  Lettre.  413 

Avis  de  VÊditeur.  420 

Extrait  de  VHiJloire  de  la  Rivalité  de  la  France 

&    de  V Angleterre  9  tome   IX  de  VOuvrage 

entier ,  6*  fécond  du  Supplément ,  pages  395" 

&fuw*  %ll 

Fin  de  la  Table. 


427 


ERRATA 

Du  Troijîème   Volume. 

L  ace  j  3 ,  //£«.  i  y  6"  1 6  ,  dans  ce  jeune  Prince  de  toutes  les 
perredions ,  lif  dans  ce  jeune  Prince,  de  toutes  les  per- 
fections. 

Pag.  ii6 ,  vers  17  ,  Qu'il  a  des  droits  fur  nous!  lif.  Qu'il  a 
de  droits  fur  nous  1 

Pag.  134,  vers  1  j.  Et ,  cette  nuit  encore ,  lif.  Et ,  cette  nuit 
encor. 

Pag.  146,  vers  1  ,  Amoliffait ,  lif.  Amoliffait. 

Pag.  319,  Hgn.  13  ,  ta  carrière  d'honneurs,  lif.  ta  carrière 
d'honneur. 

Pag.    336  ,  lign.   10,  Aggrippine  ,  lif.  Agrippine. 

Pag.  557,  lign.   17,  Edouad,  lif.  Edouard. 

Pag.  360,  lign.  1 5 .  fur  eux-mêmes  abfolus,  lif  fur  eux  même 
abfolus. 

Pag.  363,  lign.  1 3  ,  du  pont  de  Gariglian  ,  lif.  du  pont  du 
CLriglian. 

Pag.  40 1  ,  lign.  1 1  ,  de  troupes  de  NafTau  ,  lif.  des  troupes 
de  Naflau. 

Pag.  410  ,  lign.  7  &  8  ,  aux  vers  de  votre  Bavard,  lif  au 
vers  de  votre  Bayard. 
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